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PROLOGUE


Grande, svelte, avec de longs cheveux noirs et un teint mat, Médée
Gelo était une beauté. Mais, ce qu’elle avait de plus remarquable, c’était la
froideur et l’intensité de son regard gris. Les hommes sur qui elle posait les
yeux se croyaient admirés. En réalité, elle prenait mentalement les mesures de
leur cercueil.


Gelo leva la tête d’un mouvement brusque et ses cheveux
virevoltèrent, soyeux et brillants, comme dans un spot de pub pour un
shampooing. Un sourire carnassier étira ses lèvres lorsqu’elle repéra sa proie :
Gil Barton, le chef adjoint de la police de Chicago. Barton était l’homme que
le gouverneur avait chargé de mettre en œuvre son nouveau plan de lutte contre
le trafic d’armes.


Gelo se dirigea vers lui d’un pas fluide. En la voyant venir, les
deux gardes du corps de Barton se crispèrent, comme s’ils avaient eu le
pressentiment d’une menace. Elle sourit d’un air désarmant et frôla du dos de
la main la poitrine de l’un des gorilles – comme si elle cherchait à lui
faire comprendre qu’elle le trouvait à son goût et qu’elle ne verrait pas d’inconvénient
à passer un moment avec lui. Le flic, plus très jeune, empâté, grisonnant, resta
sans voix. Il y avait longtemps qu’une belle fille ne lui avait pas fait du
rentre-dedans. L’espace d’un instant, il oublia sa chaste épouse (vingt ans de
mariage l’hiver prochain !) et s’imagina en train de serrer dans ses bras
la sublime créature dont la robe rouge vif, ajustée, décolletée, mettait
idéalement en valeur le hâle de sa peau, la finesse de sa silhouette et l’impeccable
rondeur de ses seins. L’autre garde du corps, un Noir d’une trentaine d’années,
remarqua l’embarras de son partenaire et ricana. Il était un peu déçu qu’elle
ne se soit pas plutôt intéressée à lui. Certes, elle était un peu maigrichonne
pour son goût – mais elle avait suffisamment de grâce pour compenser son
manque de gras.


Parmi les femmes présentes, plus d’une regarda avec dédain cette
pas grand-chose qui n’avait qu’à paraître pour devenir aussitôt l’objet de
toutes les curiosités… et sans doute aussi de pas mal de fantasmes.


Gelo savoura ce petit moment de triomphe. C’était une tueuse, mais,
à part cela, une femme sensible et raffinée. Elle était différente des autres
membres des Commissionnaires de la Mort. Elle n’était pas une fine lame comme
Karen Fergusson, ni une brute épaisse comme Alexander Shale, ni même une
championne de tir comme Julie Embers. Et, à la différence d’Anouchka Timarov, elle
n’avait aucun penchant pour les bombes à retardement.


Gelo était délicatement musclée, habile au revolver – et le
moindre bout de métal dans sa main devenait une arme redoutable. Mais, pour ce
qui était de courir, sauter, escalader, crapahuter pour échapper à l’ennemi, non
merci, très peu pour elle ! Suer sang et eau pour accomplir une mission, c’est
bon pour ceux qui ne peuvent pas faire autrement. Médée Gelo préférait miser
sur ses charmes. Parfois même, elle poussait le vice jusqu’à offrir à sa
victime une dernière étreinte passionnée avant la mise à mort.


Hélas pour lui, le chef adjoint Barton n’était pas destiné à périr
dans un lit. Gelo savait qu’il trompait sa femme, même s’il s’en cachait. Elle
avait abordé le chauffeur de Barton dans le garage où il faisait entretenir la
limousine de son patron et où, comme par hasard, elle avait amené à réparer son
petit bolide. Au cours de la conversation, elle s’était présentée comme une
épouse esseulée avec deux heures à perdre. Il l’avait emmenée faire un tour et,
une fois garé sur le bord d’un chemin bien tranquille, il avait tenu à lui
montrer à quel point la banquette arrière était confortable.


Gelo avait cédé aux avances du chauffeur, puis elle l’avait fait
parler, puis elle s’était fait raccompagner au garage pour récupérer son
roadster. Revenue dans sa planque, elle s’était lavé les cheveux pour éliminer
la teinture auburn et elle avait ôté les lentilles colorées qui lui avaient
permis d’arborer de riants yeux verts en lieu et place de son glacial regard
gris. Elle avait pris son pied avec le chauffeur – un type jeune, musclé
et vaillant. Pourtant, une fois qu’elle serait montée à l’arrière de la
limousine avec Barton, il serait un homme mort. Quant aux deux gardes du corps,
ils seraient dans une autre voiture et Gelo avait prévu des renforts pour s’en
occuper.


Le chef adjoint avait une quarantaine d’années. Il avait le teint
mat, des yeux bleus très lumineux. Sa moustache blonde, finement taillée à la
Clark Gable, lui donnait un air distingué. Il n’avait pas encore de rides mais
ses cheveux étaient déjà clairsemés et il commençait à avoir de la bedaine. Ses
larges épaules et ses biceps étaient ceux d’un haltérophile. Gelo aurait été
prête à parier qu’il s’entraînait encore régulièrement.


Barton fit signe à ses gardes du corps de le laisser seul et se
tourna vers la belle brune, le sourire aux lèvres.


— À qui ai-je l’honneur ? demanda-t-il.


— Une fervente admiratrice des forces de l’ordre, répondit
Gelo d’une voix suave.


Elle se passa la langue sur les lèvres, lentement, sensuellement, et
constata avec joie que le chef adjoint était déjà tout émoustillé.


— Vous avez une cigarette ? demanda-t-elle.


Barton sortit de sa poche un paquet de mentholées, en porta deux à
sa bouche et les alluma. Gelo en prit une, en ayant soin de lui caresser les
lèvres au passage. Puis, elle tira une bouffée et souffla la fumée vers lui
avec des mines aguicheuses. Il se rengorgea.


— Vous avez sans doute un nom, ma belle ?


— Médée, murmura-t-elle.


— Ah ? Et vous venez m’aider, Médée ? dit
Barton en ricanant.


Gelo fit l’effort de rire.


— Excusez-moi, reprit-il. Le jeu de mots n’est pas très bon et
je suis sûr que ce n’est pas la première fois que vous l’entendez.


Gelo se rapprocha, de plus en plus chatte.


— Ne vous en faites pas, je suis bon public.


Barton sourcilla.


— Et qu’est-ce qui me vaut le plaisir de faire votre
connaissance ?


Gelo plissa les yeux et prit des airs de conspirateur.


— J’ai une faveur à vous demander, de la part de gens qui
craignent que leurs affaires n’aient à pâtir de la politique du gouverneur…


Le revers du veston de Barton était impeccable : Gelo l’épousseta
néanmoins.


— Allons, Médée, est-ce que j’ai l’air d’un homme prêt à
trahir la confiance du gouverneur pour une partie de jambes en l’air, vite fait,
bien fait ? demanda Barton, un peu surpris.


Cette fois, elle lui caressa la joue.


— Pourquoi vite fait ! Dans ces circonstances-là, j’aime
prendre mon temps.


Barton fit la moue, narquoisement.


— Et, au moment de payer la note, que devrai-je faire ?


Gelo sourit, révélant des dents parfaites.


— Oh, mon mignon, ne vous tracassez pas pour ça. On vous le
fera savoir en temps utile.


— Soit, acquiesça Barton.


Pendant les deux heures qui suivirent, la patience de Médée Gelo
fut mise à rude épreuve. Assise à la table de Barton, hanche contre hanche avec
lui, le plus dur était de le repousser en faisant semblant de rien lorsqu’il
menaçait de lui passer une main sous la jupe, car elle avait un pistolet sanglé
à sa cuisse gauche (un .38 Beretta équipé d’un silencieux) et un poignard, dans
un fourreau, contre sa cuisse droite (un stylet dont la lame effilée, tranchante
comme un rasoir, était, pour plus de sûreté, enduite de poison). Par bonheur, Barton
s’intéressait plutôt à ses fesses qu’à ses cuisses, ne laissant pas passer une
occasion de les pétrir et de les pincer.


Finalement, il se tourna vers ses gardes du corps.


— Est-ce que ça suffit comme ça, les gars ? demanda-t-il.


Le plus âgé des deux regarda sa montre et hocha la tête, ses
bajoues tressautant.


— Parfait ! s’exclama Barton.


Il considéra Gelo avec lubricité.


— On y va ?


— Oh, oui !


Elle se pencha, lui effleura du bout des lèvres le lobe de l’oreille
et murmura :


— Je commençais à désespérer.


— Alors, en route ! ordonna gaillardement Barton.


Elle le suivit. Les deux gardes du corps leur emboîtèrent le pas. Ils
scrutaient la foule, toujours sur le qui-vive. Comme la robe de Gelo dévoilait
beaucoup de peau et moulait le reste, ils n’étaient pas tentés de la fouiller. Ils
s’étaient contentés d’examiner discrètement le contenu de son sac, où il n’y
avait rien de suspect, cela va sans dire : Gelo était une pro, elle avait
déjà fait ce genre de chose une centaine de fois.


Le chauffeur leur ouvrit la portière de la limousine. Les deux
gardes du corps partirent vers leur voiture, une Impala noire qu’il était
difficile de prendre pour autre chose qu’une voiture de flics banalisée. À peine
installés à l’arrière de la limousine, Gelo s’assit à califourchon sur Barton
et l’embrassa à pleine bouche, sans même attendre que le chauffeur ait refermé
la portière.


Barton se mit à lui retrousser sa jupe. Sans cesser de l’embrasser,
elle fit mine de vouloir lui caresser l’entrejambe mais, au lieu de cela, elle
sortit son poignard. Les yeux du chef adjoint s’arrondirent lorsqu’elle le lui
planta dans le ventre, juste au-dessus du nombril. La lame s’enfonça sans peine
dans les chairs. La pointe acérée rencontra l’aorte abdominale et la transperça.


Pendant ce temps-là, elle continuait de l’embrasser pour l’empêcher
de crier. Il se débattit, essaya de la repousser, mais il avait perdu beaucoup
de sang et le poison faisait son effet. Il n’avait déjà presque plus de forces.


Finalement, Barton mollit, la tête sur le côté, ne respirant plus, le
regard éteint.


Gelo était dans les temps. La limousine venait de s’arrêter à la
sortie du parking. Là, elle n’avait que quelques secondes pour agir.


Elle pivota et toqua contre la cloison qui la séparait du chauffeur.
La cloison se mit à coulisser lentement. Gelo en profita pour sortir son
Beretta.


Le beau visage du chauffeur apparut dans la lucarne. Sur ses traits,
la stupeur céda la place à la terreur lorsqu’il vit le pistolet pointé vers lui.
Gelo tira deux fois, une fois pour le tuer, une fois pour ne rien laisser au
hasard.


Après avoir essuyé le sang sur ses cuisses avec la pochette de
Barton, elle sortit de la limousine, abandonnant son arme derrière elle.


Les deux gardes du corps, surpris de la voir, descendirent de l’impala.


— Quelque chose ne va pas, dit Gelo en prenant un air apeuré. Le
chef Barton…


Au même moment, un 4x4 noir arriva. Le canon d’un fusil à pompe
apparut par la fenêtre du passager. Deux détonations retentirent et les gardes
du corps s’affalèrent l’un après l’autre sur le ciment du parking, leurs
poitrines réduites en charpie par la chevrotine.


Le tireur, une belle Eurasienne dénommée Wanda Cho, ouvrit la
portière arrière du 4x4 et Gelo y monta. Au volant se trouvait un Noir
dégingandé qui s’appelait Lou Hackman. Il salua Médée Gelo d’un signe de tête.


— Madame, dit-il respectueusement.


— À la maison, mon bon, lui ordonna Gelo. J’ai besoin d’une
douche. Il a saigné comme un porc.


Elle referma tranquillement la portière et le 4x4 s’éloigna avec sa
cargaison d’assassins.


La guerre venait de commencer.














 


 


CHAPITRE PREMIER


Immobile dans l’obscurité, Mack Bolan observait le vieil hôtel, de
l’autre côté de la rue. Autrefois, c’était une planque de la mafia, un endroit
où les gros truands de Chicago abritaient leurs maîtresses ou bien leurs
invités et où les porte-flingues recherchés par la police venaient se cacher en
attendant que ça se tasse.


À présent, dans ce bâtiment, il y avait des hommes venus des quatre
coins du monde – trafiquants de drogue colombiens ou afghans, mafieux
russes, maquereaux mexicains, truands locaux. C’était une espèce de Nations
unies du crime, un havre de paix pour ceux qui n’avaient pas les moyens de s’offrir
un cinq étoiles sur State Street – ou bien, s’ils en avaient les moyens, leur
visage était trop connu.


Devant l’hôtel se trouvaient deux motards en jean crasseux et gilet
de cuir. Ils avaient chacun un gros revolver glissé dans leur ceinture – sans
doute des Ruger Blackhawk. Les crosses en bois faisaient penser au bon vieux
temps de la conquête de l’Ouest.


L’un des motards était un grand escogriffe, déjà à moitié chauve, avec
une longue barbe qui ressemblait à de la mousse moisie. Il tirait sur un joint.
Bien qu’il fasse nuit, il portait des lunettes noires. Ses doigts étaient
difformes, pleins de cals et de brûlures à force de manipuler des produits
chimiques. L’autre était une espèce de buffle avec un bouc bien taillé et des
cheveux coupés en brosse, aussi courts que sur la tête d’un Marine. Il avait
des tatouages plein les bras. Des bracelets de cuir hérissés de piquants
entouraient ses poignets. Les phalanges de ses grosses mains étaient couvertes
de cicatrices, à force d’écraser des nez et de casser des mâchoires. Connaissant
le genre de crapules qui habitaient l’hôtel, Bolan aurait été prêt à parier que
le gros était un tueur sadique et que l’échalas fabriquait des amphétamines.


Tout en continuant à surveiller les alentours, Bolan repensa à la
conversation qu’il avait eue avec Hal Brognola aussitôt après son atterrissage
à Chicago.


— Je suppose que tu connais les Commissionnaires de la Mort, Striker ?
dit Brognola.


— Ils se sont trouvés en travers de mon chemin une fois ou
deux, répondit Bolan. Pour autant que je sache, ils tuent n’importe qui, pourvu
qu’on y mette le prix. Le genre de types que la génération précédente aurait
appelés les As noirs.


— Ce genre-là. On dirait que l’un de ces tueurs est en ville, expliqua
Brognola. Ils ont frappé, cette nuit. Je t’ai appelé dès que j’ai su.


— Encore heureux que je me sois justement trouvé au Ranch, dit
Bolan.


Il avait dormi pendant le vol, se fiant aux talents de Jack
Grimaldi pour l’amener à bon port.


— Que s’est-il passé ? demanda Bolan.


— Le chef adjoint Barton a été assassiné. Ses deux gardes du
corps et son chauffeur ont été abattus mais, lui, quelqu’un a pris un malin
plaisir à lui ouvrir le ventre avec un poignard.


Bolan fit grise mine.


— Barton était l’homme de confiance du gouverneur, celui qui
était chargé coordonner la lutte contre le trafic d’armes, c’est bien ça ?


Brognola hocha la tête.


— Personne ne pourra te reprocher de ne pas te tenir au
courant.


— La contrebande d’armes à Chicago, ça m’intéresse. J’avais l’intention
de m’en occuper. C’est pourquoi je suivais ça de près, expliqua Bolan. L’assassinat
de Barton, ça ressemble à une déclaration de guerre de la part des trafiquants.


— Moi aussi, je l’ai compris comme ça, repartit Brognola. Mais
nous allons enquêter pour être sûrs. J’ai une description du tueur. En fait, une
tueuse… Pas loin d’un mètre quatre-vingts, brune, les yeux gris : de l’avis
général, un beau brin de fille.


— Médée Gelo, conclut Bolan. Elle correspond à la description.
Et le poignard est l’une de ses spécialités.


— Nous sommes arrivés à la même conclusion que toi. La police
de Chicago veut mettre la ville sens dessus dessous pour retrouver celle qui a
tué Barton. Quatre flics sur le carreau, je n’ai pas besoin de te dire qu’ils
sont fumasses. Cette fille, elle fait le lien avec les autres membres de la
bande. C’est pourquoi je n’ai pas envie qu’ils la retrouvent avant nous, expliqua
Brognola. Ils ne chercheront sûrement pas à la prendre vivante…


— D’un autre côté, si c’est moi qui lui mets la main dessus, elle
ne fera peut-être pas de vieux os non plus, fit remarquer Bolan.


— Je sais, concéda Brognola. Mais on peut toujours espérer que
tu auras une chance de la faire parler… ou de fouiller dans ses affaires…


— Je ferai de mon mieux, promit Bolan.


Il resta pensif un instant, et puis :


— Au fait, Margaret Padmore, elle, fait partie de la police de
Chicago, si j’ai bonne mémoire ?


— Elle travaille ici, oui, mais à l’antenne du F.B.I., rectifia
Brognola. Pourquoi ?


— Je me souviens de son dossier. Elle est grande, avec des
yeux gris. Elle est plutôt châtain foncé que brune mais…


— Tu envisages de lui faire prendre la place de Médée Gelo ?
dit Brognola en l’interrompant. Ou de te servir d’elle comme appât ?


— Attendons de voir comment les choses évoluent, répondit
Bolan. Mais nous pouvons commencer à y réfléchir. Nous aurons peut-être besoin
d’une fausse Médée si je suis obligé de descendre la vraie.


Brognola hocha la tête.


— Quoi qu’il arrive, tu sais que tu peux toujours compter sur
le Ranch, Mack.


La journée avait été pénible, mais l’Exécuteur avait fini par se
faire dire où la belle tueuse était cachée. Il s’était adressé à la pègre
locale. Sans trop la secouer. Les pourris du coin avaient déjà assez la
trouille comme ça, avec la police de Chicago, la police fédérale et tous les
shérifs de comté sur le sentier de la guerre.


Bolan constata qu’à part les deux motards, l’hôtel n’était pas
gardé. Il avait l’intention d’entrer en douceur. Certes, une fois à l’intérieur,
ce serait une autre paire de manches. C’est pourquoi il avait, en plus de son
Desert Eagle et de son Beretta 93-R, un pistolet-mitrailleur Heckler &
Koch MP-7, caché dans le petit attaché-case. Le MP-7 était à peine plus
encombrant que le Desert Eagle, mais il pouvait recevoir des chargeurs de 20 ou
même de 40 cartouches de 4,8 mm et tirer à 800 coups/minute. Une crosse
télescopique permettait de le transformer en arme d’épaule. L’attaché-case
était trafiqué : il y avait une détente dans la poignée et une ouverture
sur le côté pour permettre au P.-M. de cracher la mort.


Tout en s’approchant, Bolan ouvrit son coupe-vent de façon à
laisser entrevoir ses pistolets : le Beretta dans un holster sous son
aisselle droite et le Desert Eagle sur sa hanche droite.


Le gros motard l’interpella d’un ton dédaigneux :


— Hé, où tu vas comme ça, toi ?


Bolan le regarda paisiblement.


— Il fait frisquet et je cherche un endroit où je pourrais me
réchauffer.


— Mec, je te conseille pas d’entrer là-dedans, dit l’autre
motard, en articulant avec peine. C’est plein de crapules.


— Parfait, répondit Bolan. Comme ça, je vais pouvoir me fondre
dans le décor.


Il fit un pas vers l’entrée de l’hôtel mais le gros costaud l’attrapa
par l’épaule.


— Minute ! T’es enfouraillé ?


— Et alors ? répliqua Bolan.


Il leva le pan de son coupe-vent pour montrer son Desert Eagle.


— T’as un flingue, dit-il. Moi aussi.


Le motard ricana.


— T’es flic ?


— Tu en connais beaucoup, des flics, à Chicago, qui se
baladent avec un .44 magnum ? lança Bolan.


Le gros type roula les yeux.


— J’en connais deux ou trois, des vieux durs à cuire, mais, en
principe, ils ont des revolvers. Pas des Desert Eagle.


Bolan repoussa la main du motard.


— Bon, je rentre directement ou j’attends que vous m’appeliez
un groom pour porter ma valise ?


Le motard rigola de plus belle.


— C’est bon, vas-y.


Le métro aérien passa au-dessus de leurs têtes dans un bruit d’enfer
au moment où Bolan entrait dans l’hôtel, laissant derrière lui les deux
crasseux.


Le vestibule était sombre mais propre et bien chauffé. Un vieux
bonhomme à cheveux blancs était assis derrière un guichet. Son visage était
tout ridé et son costume flottait autour de sa maigre carcasse. Mais sa cravate
était bien nouée et il était coiffé avec soin. Une grosse chevalière en or rose
brillait à sa main droite.


Bolan s’approcha et lui sourit d’un air désarmant.


— Dieu merci ! s’exclama le Guerrier. Vous êtes de la
famille, grand-père.


Le vieux hocha la tête en signe d’assentiment.


— Et toi ?


Bolan baisa le bout de ses doigts et se frappa le cœur.


— Je suis de la nouvelle génération. Je m’appelle Frankie. Frankie
Lambo.


Le vieux bonhomme fit la grimace.


— Lambo, c’est un drôle de nom.


— J’ai commencé par voler des voitures. On m’a surnommé Lambo
quand j’ai réussi à piquer une Lamborghini Countach, vous comprenez ?


— Lambo… comme Lamborghini, ah, oui, je vois, très drôle, très
drôle, ânonna le bonhomme.


— Mon vrai nom, c’est Pozzoboco, reprit Bolan. Mais j’aime
mieux Lambo. J’en avais marre d’être surnommé Osso buco.


Le vieux mafieux rigola.


— Moi, j’étais surnommé Tony la Gomme parce que, quand j’avais
descendu un mec, je préférais dire que je l’avais effacé. Tu peux m’appeler
Tony. Ou signore Caputo.


Bolan acquiesça.


— Bien, monsieur… euh, signore Caputo.


Le vieux bonhomme décrocha une clé au tableau et Bolan lui glissa
deux billets de cinquante.


— Tu veux que je te dise, Frankie ? Les jeunes d’aujourd’hui,
ils n’ont plus de respect pour personne, et surtout pas pour les anciens.


— Moi, répondit Bolan en levant son index, je suis de la
vieille école, signore Caputo.


— Je t’en prie, mon garçon, appelle-moi Tony, lui dit Caputo
avec un sourire bon enfant. Et n’oublie pas une chose : ici, pas de coup
de feu. C’est un sanctuaire. On a une sorte de contrat avec les flics : tant
qu’on se tient peinards, ils nous foutent la paix.


Bolan hocha la tête.


— Bien, m’sieur. Où est-ce qu’il faut que j’aille pour avoir
un peu de compagnie ?


— Le bar est au quatrième étage. La nuit dernière, il y a une
vachement belle nana qui a débarqué. C’est chaud pour elle, à ce qu’il paraît. Elle
va rester ici le temps de se faire oublier, expliqua le vieux Caputo. Si j’avais
quarante ans de moins, je sais bien ce que je ferais… Toi, t’es jeune, t’es
beau gosse, tente ta chance avec elle… Et si t’arrives à te la faire, donne-lui
un petit coup de ma part, conclut-il avec un clin d’œil égrillard.


Bolan fit le salut militaire.


— À vos ordres !


L’Exécuteur avait effectivement envie de « se faire » la
belle fille en question, mais peut-être pas de la façon que pensait le vieux
truand.


Il empocha sa clé mais ne partit pas vers sa chambre. Il était là
pour affaires, c’est-à-dire Médée Gelo, si jamais elle se trouvait dans le bar.
Il n’avait aucune raison d’attendre. Il monta jusqu’au quatrième par l’escalier,
en repérant soigneusement les lieux au passage. Comme pour lui faciliter la
tâche, les architectes avaient fixé sur les portes palières des plaques de
cuivre sur lesquelles étaient gravés les plans de chaque étage.


Le quatrième étage était entièrement dégagé. Bolan savait que cette
immense salle avait autrefois servi de casino. À présent, les tables de jeux
avaient cédé la place à des billards, des banquettes et des tabourets. Un carré
de parquet surmonté d’une boule à facettes faisait office de piste de danse. La
sono crachait de la musique électronique.


Médée Gelo était assise au bar. Elle portait un jean moulant et un
long blazer en flanelle rouge. Ses cheveux étaient enroulés en chignon. Un
verre de vin rouge était posé devant elle. Tout en tirant gaillardement sur une
cigarette, elle dodelinait de la tête en rythme avec la musique.


À côté d’elle, se trouvait un Noir, grand, pas gros mais charpenté.
Adossé au bar, il semblait surveiller la salle. Les crosses de deux revolvers
dépassaient de sa ceinture. Il tenait à la main une chope de bière pleine à ras
bord et qu’il n’avait sans doute pas l’intention de vider.


En s’approchant du bar, Bolan scruta la salle, à la recherche d’éventuels
ennemis. Presque tout le monde avait l’air las ou saoul. Des truands jouaient
au billard, d’autres se trémoussaient sur la piste de danse en essayant d’impressionner
les jolies petites tapineuses qui leur tenaient compagnie. Dans un coin, un
couple faisait l’amour à même le sol, sans susciter beaucoup d’émoi.


Bolan remarqua une Eurasienne assise à une table. Elle n’était sans
doute pas armée – ses vêtements étaient trop ajustés pour lui permettre de
dissimuler quoi que ce soit – mais un objet métallique brillait sous sa
table. Elle posa sur Bolan un regard d’oiseau de proie, ce qui n’empêcha pas
Bolan de lui sourire et même de lui faire un petit signe de la main.


Elle secoua la tête.


— Casse-toi, lui lança-t-elle.


L’air faussement dépité, Bolan passa son chemin. S’il comprenait
bien, Médée Gelo avait au moins deux alliés dans le bar, deux chiens de garde
vigilants et prêts à mordre. Sous son blazer, elle devait dissimuler une arme, et
peut-être même tout un arsenal.


Bolan se percha sur le tabouret libre de l’autre côté de la belle
tueuse. Il la regarda et lui sourit.


— C’est ton mec ? dit-il en désignant le grand Noir d’un
signe de tête.


Gelo le toisa.


— Hackman ? Et si c’était le cas ?


— Eh bien, je ne verrais pas d’inconvénient à te partager avec
lui, répliqua Bolan en clignant de l’œil. Je m’appelle Frankie Lambo.


Gelo, les yeux au ciel, l’envoya se faire voir en italien.


— Ça me fait de la peine, dit Bolan.


— Tu parles italien ? demanda Gelo.


Bolan dit que oui et, pour le prouver, lui débita des compliments
sur ses lèvres vermeilles qui étaient appétissantes comme des cerises et sur
ses yeux qui avaient la couleur de l’océan avant la tempête.


Gelo fit la lippe.


— Pas mal pour un Américain.


— Je suis fier de mes racines italiennes, enchaîna Bolan. Mon
grand-père était de Trapani.


Gelo accueillit cette nouvelle avec un hochement de tête
approbateur.


— Qu’est-ce qui t’amène ici ?


— Ici, maintenant ? Ou bien ici en général ? demanda
Bolan.


— Ici, maintenant.


— Tony Caputo m’a prévenu qu’il y avait une très belle fille
au bar. J’ai été curieux de voir ça. Et maintenant que j’ai vu, je ne suis pas
déçu…


— Tony Caputo ? répéta Médée Gelo. Le vieux type dans la cage
à l’entrée ? Tu le connais ?


— Ce n’est pas la première fois que je viens à Chicago, expliqua
Bolan. Nous sommes de la même famille. Enfin, c’est une façon de parler…


Gelo ne cachait pas son étonnement.


— Ce qui nous conduit à la question suivante : qu’est-ce
qui t’amène dans ce gourbi ?


— J’ai des ennuis chez moi. Je me suis dit que j’allais me
mettre au vert pendant quelque temps, répliqua Bolan. Les douanes ne m’aiment
pas beaucoup.


Hackman, le grand Noir, choisit ce moment pour intervenir.


— J’ai l’impression que c’est un P.-M. que tu trimballes
là-dedans, dit-il en montrant du doigt l’attaché-case de Bolan.


— Ça se pourrait, répondit Bolan. On n’imagine pas un
représentant de commerce sans sa boîte d’échantillons, pas vrai ?


— C’est vrai, concéda Hackman. Alors, tu ne t’en sépares
jamais ?


— Non. D’autant plus que je suis en guerre avec une bande d’enturbannés,
expliqua Bolan. Et je tiens à ma peau.


— Ils pensent peut-être que tu es une saleté de raciste, dit
Hackman d’un ton vaguement menaçant.


— Non, c’est juste que j’ai refusé de leur vendre le genre d’artillerie
qu’ils me demandaient, précisa Bolan calmement. En général, je me fous pas mal
de la couleur de peau de mes clients, ce qui m’intéresse, c’est la couleur de
leur fric. Mais, eux, ils voulaient mettre ma ville à feu et à sang. Ma
ville, tu comprends ? Et ça, ça change tout. Je ne veux pas qu’on
foute la merde chez moi, point barre.


Bolan marqua une courte pause.


— Maintenant, reprit-il, t’as l’intention de continuer à me
souffler dans les bronches ? Ou bien, tu vas me laisser parler
tranquillement avec la jolie dame ?


— Elle est trop bien pour toi, bougonna Hackman.


— Oh, Lou, je t’en prie ! s’exclama Gelo. Je ne suis pas
ta petite sœur. Personne ne t’a chargé de veiller sur ma vertu.


Se retournant vers Bolan, elle enchaîna :


— Tu connais beaucoup de gens dans le business ?


Bolan haussa les épaules.


— À Chicago, pas tellement. Et toi ?


— Quelques-uns, répondit Gelo. Mais tu as vraiment envie de
passer la soirée à parler boutique ?


— Grands dieux, non !


— Moi non plus, reconnut Gelo. C’était pour te jauger. Hé, je
ne te connais que depuis cinq minutes ! Comment savoir si tu es là par
hasard ou si tu me cherchais ? Je suis toujours obligée de faire gaffe à
mes fesses.


En souriant, Bolan pencha la tête et contempla la chute de reins de
la terrible fille.


— C’est vrai qu’elles sont belles, t’as raison d’en prendre
soin, dit-il.


— Je ne suis pas ici pour m’amuser, Frankie, dit Gelo d’un ton
cassant. Je suis ici pour être tranquille.


— On peut quand même causer, non ? insista Bolan.


— T’as raison, on est dans un pays libre.


Bolan commanda une bière et but une gorgée. Il était au boulot. Interdiction
de se saouler. Mais il connaissait ses limites. Et, en ne buvant pas du tout, il
risquait d’éveiller les soupçons.


— Et toi, comment tu t’appelles ?


— Médée, répondit Gelo.


— C’est joli, dit Bolan. Exotique.


— C’est grec, expliqua-t-elle. Je l’ai choisi parce que ça
sonne bien. Ça veut dire rusée, ajouta-t-elle d’un air entendu.


— C’est gentil de me prévenir, dit Bolan avec un sourire.


Il but une nouvelle gorgée de bière.


— Je t’offrirais bien un verre, reprit-il en reposant sa chope.
Mais tu n’as déjà pas touché au tien. Et ton ami non plus.


L’attitude relax du grand type rassura définitivement Gelo et
Hackman, qui reprirent leur air las et dégagé. De toute évidence, Gelo
attendait quelqu’un.


Bolan se retourna pour regarder les danseurs. Les femmes ne
manquaient pas de grâce mais les hommes étaient raides comme des bâtons, patauds,
sans le moindre sens du rythme. Le fait qu’ils soient tous pleins d’alcool ou
de drogue y était sans doute pour quelque chose. Alors que les petites putes
faisaient juste semblant de boire et avaient le chic pour recracher
discrètement les pilules d’Ecstasy.


L’ascenseur s’arrêta au quatrième étage et Bolan fut tout de suite
sur ses gardes. Un groupe d’hommes en sortit. Des Latinos. Ils étaient tous
habillés comme des hommes d’affaires : costume gris, chemise blanche, cravate
discrète. Le boss était facile à reconnaître. C’était Enrique Quintano, le
fameux trafiquant colombien. À cause de lui, des tonnes de cocaïne et des
dizaines de milliers de fusils d’assaut entraient illégalement aux États-Unis
chaque année. C’était la bête noire de la D.E.A. et des douanes. Et, plus
encore, du Bureau d’immigration, car sa présence sur le territoire américain
était la preuve vivante de leur incapacité à accomplir leur mission.


Les hommes qui accompagnaient Quintano étaient sans doute des
immigrants clandestins et, par-dessus le marché, ils dissimulaient sous leurs
vestes de quoi les faire inculper pour port d’arme illégal.


Mais ils n’étaient pas les seuls. Bolan lui-même était en
infraction, ni plus ni moins que les autres. Sauf que Bolan violait la loi à
seule fin de combattre les criminels. Il avait renoncé à une existence d’honnête
citoyen pour châtier ceux qui narguaient la police et l’armée en toute impunité.


Maintenant, il savait pourquoi Gelo était restée en ville, au lieu
de se dépêcher de prendre le large. Un rendez-vous avec le grand patron, Quintano.
Peut-être pour préparer un autre coup.


Hackman se pencha vers Bolan.


— Va faire un tour, minable, lui ordonna-t-il. Nous avons à
discuter entre grandes personnes.


Bolan prit l’air penaud, pour la bonne raison que c’était la
réaction qu’on attendait de lui. Il emporta son attaché-case d’une main, sa
bière de l’autre, et alla s’asseoir à une table.


À voir leurs têtes, Quintano et ses gardes du corps étaient là pour
en découdre. L’Exécuteur posa sa chope sur la table et ajusta la position de sa
main sur la poignée de son attaché-case, le doigt sur la détente.


L’Eurasienne continuait de surveiller Bolan avec ses petits yeux
méchants. À l’approche de Quintano et de sa bande, elle passa les mains sous sa
table, empoigna la crosse-pistolet de son fusil à pompe et orienta le canon à
sa convenance en s’aidant d’un genou. Elle jeta un dernier coup d’œil en
direction de Bolan mais comme il faisait semblant de regarder le plafond, elle
cessa définitivement de s’intéresser à lui.


Les Latinos avaient l’air furieux contre Médée Gelo.


— Espèce de pétasse, lui dit Quintano. Tu t’es débrouillée
comme un manche avec Barton. Maintenant, à cause de tes conneries, c’est chaud
pour moi.


Gelo ne parut pas impressionnée.


— Commence par me donner mon fric, Ricky. Après, tu pourras
critiquer mes méthodes.


Bolan était en train de se dire que s’il arrivait à capturer
Quintano et Gelo en même temps, ce serait formidable. Mais, au milieu de tous
ces gens armés jusqu’aux dents, il ne fallait pas trop y compter.


À cet instant, l’un des gardes du corps de Quintano aperçut le
fusil de l’Eurasienne.


— Elle a un flingue ! s’écria-t-il en dégainant un énorme
revolver.


Après quoi, ce fut le bordel complet.














 


 


CHAPITRE II


L’Exécuteur ne fit ni une ni deux, il tourna son attaché-case en
direction du Colombien qui s’apprêtait à faire un carton sur l’Eurasienne et
tira. Au même moment, la fille pressa la détente de sa grosse pétoire. Pris
entre deux feux, le Colombien fut réduit en charpie. Il lâcha son arme et s’effondra
sur la moquette. Si l’Exécuteur ne se trompait pas, l’Eurasienne, dans ses
fichiers informatiques, portait le nom de Wanda Cho.


— Baisse-toi, Médée ! ordonna Bolan tandis qu’il
dégainait son Desert Eagle.


Hackman avait déjà ses revolvers en main, deux terribles Ruger
Redhawk .44 Magnum dont l’acier brillait dans les lumières du bar. Son regard s’arrêta
sur Bolan pendant une seconde, et puis, il ouvrit le feu. Quintano courut se
mettre à l’abri derrière les danseurs.


C’est alors que les agents de sécurité y mirent leur grain de sel. C’était
des motards qui ressemblaient beaucoup à ceux que Bolan avait vus devant l’hôtel
en arrivant. Certains sortirent leurs armes et ceux qui n’étaient pas armés
brandirent des queues de billard.


Bolan mit un genou en terre et pivota, braquant son Desert Eagle
sur un motard qui s’intéressait un peu trop à lui. Il n’eut qu’à presser sur la
détente de son Magnum pour qu’une balle à pointe creuse de 240 grains s’en
aille transpercer le crâne du malfrat, qui tomba à la renverse, son .45 nickelé
s’en allant valdinguer dans un coin.


Un autre motard s’effondra, les jambes cisaillées par un coup de
fusil de Wanda Cho. Il atterrit, la tête repliée sous la poitrine, tandis que
son revolver lui échappait des mains. Un grand type assis à la table voisine se
dit que, puisque la guerre était déclarée, il lui fallait une arme. Il essaya
de s’emparer du fusil de l’Eurasienne. Elle esquiva et lui donna un coup de
crosse en pleine figure. Le type s’affala comme une chiffe molle, le nez cassé,
en sang.


Wanda Cho en profita pour battre en retraite et s’abriter derrière
une banquette.


Hackman et Gelo, au même moment, sautèrent par-dessus le bar, évitant
de peu une nuée de balles, et commencèrent à arroser Quintano et son charmant
entourage, Gelo avec son Beretta .32, Hackman avec ses puissants Ruger. Comme
ils tiraient à l’aveuglette, ils n’obtinrent pas grand-chose, à part forcer les
Colombiens à se baisser. Une balle de .32 toucha une serveuse, qui tomba juste
à côté de Bolan. Pendant ce temps, des balles sorties des Ruger d’Hackman
atteignirent l’une des baffles, qui arrêta de faire de la musique et se mit à
mugir.


Bolan posa son attaché-case à ses pieds et s’occupa de la serveuse.
Elle était blessée à l’épaule. Il la prit par son bras valide et essaya de la
mettre à l’abri alors qu’un Colombien se retournait et braquait sur eux un
fusil de chasse à canon scié. Le pourri vociférait en espagnol. Bolan, le bras
tendu, lui enfonça le canon de son Desert Eagle dans le bas-ventre et tira. La balle
de .44 Magnum lui fracassa le bassin. Brusquement privé d’une charpente solide,
il s’effondra en hurlant de douleur, les mains sur sa blessure, sans plus se
soucier de son flingot.


Bolan poussa la serveuse sous une table. En même temps, il mit une
balle dans la cuisse d’un motard qui tomba à la renverse en criant que sa jambe
était cassée.


Sous la table, la serveuse fit une crise d’hystérie. Son visage, qui
aurait pu être joli, était tordu par des grimaces de douleur et ses yeux
étaient ronds de terreur.


— Lâchez-moi ! Lâchez-moi ! criait-elle.


Bolan fit comme elle disait. Des balles vinrent déchiqueter le sol
tout près de ses pieds. Il récupéra son attaché-case et appuya sur la détente
du pistolet-mitrailleur, ce qui obligea les tireurs ennemis à battre en
retraite. Une fois l’arme vide, il planqua l’attaché-case dans un coin, sachant
qu’il n’avait pas le temps de l’ouvrir et de glisser un nouveau chargeur dans
le MP-7.


Au lieu de cela, il plongea pour récupérer le fusil de chasse du
Colombien dont il venait de briser le bassin. Au moment où il mettait la main
dessus, deux truands se retournèrent et braquèrent leurs armes sur lui.


Bolan cueillit le plus proche avec une décharge de chevrotine en
pleine figure, faisant une bouillie de chair et d’os. L’autre reçut un plomb en
plein dans l’œil, ce qui suffit à le mettre hors de combat. Bolan prit son élan
et plongea dans le coin où l’Eurasienne était retranchée.


Elle commença par le mettre en joue mais s’abstint de tirer lorsqu’elle
le reconnut.


— Tu es avec nous ? demanda-t-elle.


— Ouais. Ta patronne est tellement jolie ! répondit Bolan
en guise d’explication. Et puis, vous êtes beaucoup moins nombreux qu’eux. Et j’ai
toujours eu tendance à prendre le parti du plus faible.


Joignant le geste à la parole, l’Exécuteur tira sa deuxième
cartouche de 12 dans le ventre d’un motard. Le type était en train de planer, un
.45 dans chaque main, essayant de faire comme dans les films, quand le héros
plonge, arme le chien, tire et met dans le mille avant de se recevoir sur le
sol dans un gracieux roulé-boulé. Au lieu de ça, la réalité le rattrapa au vol
sous la forme d’une nuée de billes de plomb de 8,65 mm. Le motard se
crasha lourdement et, si la décharge de chevrotine ne l’avait pas déjà tué, la
fracture des cervicales, lorsqu’il se cogna la tête contre le bar, lui donna le
coup de grâce.


— Peu importe, dit Cho. T’es pas un flic. Sinon, tu ne serais
pas en train de flinguer des mecs de cette façon-là.


L’Eurasienne tira une décharge dans le lustre. Il se mit à pleuvoir
des éclats de verre et des étincelles, ce qui força tout le monde à reculer.


Bolan laissa tomber le fusil vide et dégaina son Beretta. Le
sélecteur de tir était déjà en position rafale limitée de trois coups. L’un des
Colombiens venait de vider son pistolet-mitrailleur contre le bar derrière
lequel Hackman et Gelo s’abritaient. Il s’employait fébrilement à mettre en
place un chargeur plein. Bolan, du bout du pouce, fit glisser le cran de sûreté
et tira une rafale de trois coups. Les ogives de 9 mm ne vous arrachaient
pas la tête avec l’implacable efficacité du Desert Eagle ou des fusils à pompe,
mais le type tomba comme une masse, le milieu du crâne évidé par une balle qui
avait pénétré par la tempe.


Cho prit pour cible le dernier des Colombiens encore en vie. Le
premier coup l’atteignit à l’épaule. Elle avait alterné dans le magasin de son
fusil des cartouches de chevrotine et des balles à ailettes. Le second, c’est
une balle à ailettes qui sortit de la bouche du canon. Le cylindre de plomb de
18 mm de diamètre se fraya aisément un passage dans les chairs et
sectionna la moelle épinière du pourri, qui tourna sur lui-même et tomba mort.


Avec un soupir exaspéré, la tueuse laissa tomber son fusil, qui de
toute façon était vide.


— Je n’aurai jamais le temps de recharger, dit-elle. Ça barde
trop.


Elle dégaina un Beretta 92-F. Ce pistolet ne tirait pas en rafale
comme celui de Bolan mais seulement coup par coup. Ce qui ne l’empêcha pas de
planter trois balles dans le corps d’un motard en n’ayant besoin pour cela que
d’une fraction de seconde. Le type en prit deux dans le même biceps mais la
troisième lui transperça le cou. Une main sur sa blessure, d’où jaillissait un
geyser de sang, il rassembla ses dernières forces pour soulever son pistolet et
le braquer sur Cho.


Mais Hackman surgit de derrière le bar et lui tira une balle dans
la tête. Le grand Black avait un gros éclat de verre planté dans la joue et sur
sa figure se lisaient la douleur et la rage. Gelo balança une bouteille, qui
atteignit un client en pleine figure, arrêtant net sa progression. La bouteille
ne se brisa pas mais le nez du lascar explosa comme une tomate trop mûre.


Gelo poussa un juron et se mit à se battre avec quelqu’un derrière
le bar. Un couteau brilla dans sa main avant de plonger dans de la chair. Finalement,
elle se redressa, du sang plein les mains et un sourire de triomphe sur les
lèvres.


— Cho, on va essayer de sortir par-derrière, cria Gelo. Frankie,
tu viens avec nous.


Bolan chercha des yeux son attaché-case.


— C’est moi qui l’ai, ta pétoire, lui lança Gelo en tenant à
bout de bras la mallette.


Tandis que Wanda Cho le couvrait, Bolan rechargea son Desert Eagle.
Et puis, ils sortirent de leur cachette et coururent en tirant sans cesse pour
s’ouvrir un chemin. Mais, après le carnage entre les motards et les gardes du
corps de Quintano, les survivants se trouvaient contents de leur sort et plus
personne n’avait envie de se battre.


Il n’y avait plus beaucoup de lumière. Presque toutes les ampoules
avaient été cassées, soit accidentellement, dans la fusillade, soit exprès, à
coup de queue de billard, par ceux qui cherchaient à se cacher dans l’obscurité.


Dans un tel chaos, impossible de savoir où était passé Quintano. Mais
Bolan était persuadé de le revoir bientôt.


Il prit son élan et sauta par-dessus le bar. Hackman était en train
de disparaître par une trappe dans le plancher. Le barman était couché par
terre, au milieu d’une mare d’alcool, couvert d’éclats de verre, sa chemise
ensanglantée. Il avait reçu plusieurs balles dans la poitrine.


Wanda Cho suivit Hackman. Gelo regarda Bolan.


— Alors ?


— Les femmes et les enfants d’abord, dit Bolan.


— Pas question, répondit Gelo. Je ne te connais pas, Frankie, je
ne veux pas de toi dans mon dos. Tu passes devant, que mes amis puissent te tenir
à l’œil.


Elle avait délaissé son petit Beretta au profit du Colt .45 du
barman.


Bolan récupéra son attaché-case et descendit le long de l’échelle.


Gelo alluma un briquet jetable et le laissa tomber sur le cadavre
du barman, qui s’enflamma comme une torche. Sans perdre de temps avec les
barreaux de l’échelle, elle sauta dans le vide, atterrissant dans les bras d’Hackman,
qui s’y était attendu. Derrière elle, la trappe se referma automatiquement en
faisant un bruit de tonnerre.


La lueur des flammes apparut dans les interstices entre la trappe
et le plafond et le feu se mit à ronfler très fort.


— Comme ça, les flics vont être obligés de se remuer, expliqua
Gelo.


Elle se tourna vers Bolan.


— Recharge ce machin-là, commanda-t-elle. On va encore avoir
besoin de se battre.


Bolan ouvrit l’attaché-case et sortit le MP-7. Il ôta le chargeur
de vingt cartouches et le remplaça par un chargeur de quarante.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda Wanda Cho
tout en rechargeant son fusil à pompe.


— Un P.-M. Heckler & Koch, expliqua Bolan. Une
arme de défense discrète et efficace.


Il glissa dans sa poche des chargeurs de rechange. Hackman, ayant
rechargé ses Ruger, rabattit sèchement les énormes barillets. Gelo profita de l’occasion
pour lui ôter le morceau de verre planté dans sa joue. Du sang coula dans son
col. La plaie n’était pas belle mais la joue n’était pas suffisamment enflée
pour lui boucher la vue.


— On nettoiera ça plus tard, dit Gelo. T’es prêt ? ajouta-t-elle
en s’adressant à Bolan.


Occupé à mettre un chargeur neuf dans son Beretta, il fit signe que
oui.


— J’entends des gens dans le couloir, annonça Cho. Et ils
viennent vers nous.


— C’est le moment de nous montrer ce que tu sais faire avec ta
petite merveille, dit Gelo à Bolan.


Il alla se poster près de Cho et, à son signal, ils bondirent tous
les deux en même temps dans le couloir et se mirent à canarder. Des balles
perforantes et des chevrotines partirent à la rencontre du petit groupe d’hommes –
quatre en tout – qui arrivaient, avec toutes sortes d’armes dans les mains.
La première cartouche de Cho atteignit un type d’une cinquantaine d’années, avec
des longs cheveux blondasses et une moustache tombante. Ses yeux lui sortirent
de la tête, comme ceux du loup dans les dessins animés de Tex Avery, quand il
reçut en pleine poitrine une demi-tonne d’énergie cinétique sous la forme d’une
giclée de gros plombs. Le choc lui brisa les côtes, lui explosa le cœur, lui
déchiqueta les poumons et il tomba comme s’il venait de se fracasser contre une
paroi invisible.


La première rafale de Bolan fut pour le salopard qui se trouvait
juste à côté. Touché six fois dans la poitrine, il s’effondra. Une des balles
de 4,6 mm le transperça et alla se loger dans la cuisse de celui qui se
trouvait juste derrière et qui poussa un cri de douleur. Bolan pressa de
nouveau sur la détente du MP-7 et acheva le blessé avec un tir groupé en pleine
tête.


Cho fit faire un aller et retour à la pompe de son tromblon, éjectant
la cartouche tirée et réarmant la suivante, et se tourna vers le dernier
assaillant, dont elle brisa l’élan avec une décharge dans le ventre, pratiquement
à bout portant. Il tomba comme une marionnette dont on a coupé tous les fils d’un
coup. Il essaya quand même de soulever son revolver mais Hackman, qui venait d’apparaître
dans le couloir, lui tira une balle de .44 Magnum dans le crâne.


— Belle boucherie, commenta Gelo sur un ton de connaisseur.


Et le quatuor se remit en marche.


— Vous avez peut-être tort de déconner avec Quintano, dit
Bolan, jouant toujours son rôle de trafiquant à la petite semaine. C’est un
gros bonnet.


Gelo haussa les épaules.


— Lui ? C’est juste le petit toutou de mon client.


— Le petit toutou ? répéta Bolan. Ça donne pas envie de
voir le client.


— Ça ne risque pas de t’arriver, dit Wanda Cho d’un ton
cassant. Personne ne voit les clients, sauf Médée.


Bolan se retourna vers Gelo pour savoir si c’était vrai et elle se
contenta de sourire en hochant la tête d’un air entendu.


— Ça ne veut pas dire que je ne t’aime pas, Frankie, dit-elle.
D’ailleurs, je te remercie de ton aide. Mais, dans nos métiers, il faut être
prudent, tu comprends ?


Bolan écarta les mains, comme s’il n’y avait pas plus pacifique que
lui.


— J’ai déjà assez d’emmerdements comme ça avec les Fédéraux
qui me courent après… sans compter une bande de malfaisants. Je ne vais pas, en
plus, énerver les Colombiens.


Gelo ricana.


— T’es un malin, toi, t’iras loin.


Hackman entrouvrit la porte qui donnait sur l’escalier de service
et jeta un coup d’œil.


— Alors ? demanda Gelo.


— La voie est libre.


— Nous prenons l’escalier, dit Gelo. Tu n’y vois pas d’inconvénients ?


— Au contraire. Ce serait bête de risquer de rester bloqués
dans l’ascenseur.


Gelo et Cho échangèrent un regard de connivence, que Bolan surprit.
Il comprit que les jeux étaient faits. Elles avaient décidé de se débarrasser
de lui.


Gelo passa devant et Bolan lui emboîta le pas. Dès qu’il eut
franchi la porte, l’Exécuteur entendit dans son dos Wanda Cho qui réarmait son
fusil. Au même moment, Gelo se retournait et braquait sur lui le Colt .45
emprunté au barman. Bolan pivota. Tandis que, d’une main, il plaquait le fusil
de Cho contre le chambranle de la porte, de l’autre, il assenait un coup sur le
menton de Médée Gelo avec le canon de son MP-7. Gelo tomba à la renverse dans
la volée de marches qui montaient vers l’étage supérieur, lâcha un coup. Une
balle de .45 alla se perdre dans la stratosphère. Une fraction de seconde plus
tard, le fusil de Wanda Cho tonna derrière Bolan, la flamme lui chauffant la
peau du dos malgré le coupe-vent et les épaisseurs de vêtement, mais il avait
détourné le canon et la décharge de chevrotine ne fit que lui frôler les reins.


Comme si ça ne suffisait pas, le Guerrier reçut la porte en pleine
figure. C’était Hackman qui cherchait à le faire tomber. Bolan vacilla sous le
choc. Cho en profita pour essayer de manœuvrer la pompe de son fusil. Bolan, qui
le tenait toujours par le canon, tira un coup sec et Cho perdit l’équilibre. Dans
le même temps, il repoussait la porte avec le pied. À son tour, Hackman la prit
en pleine poire – un prêté pour un rendu !


Wanda Cho s’agrippait à son fusil. Pendant ce temps, Gelo s’était
ressaisie. Déjà, elle ramassait son gros automatique. Bolan donna un coup de
pied dans le ventre de Cho et, enfin, elle lâcha prise. Sans perdre une seconde,
Bolan pivota, tenant le fusil comme une massue.


Gelo était en train d’enrouler ses longs doigts autour de la
poignée du pistolet, mais Bolan lui donna un formidable coup de crosse sur le
crâne. La belle démone cogna dans le mur, sonnée. Bolan n’eut pas le temps de
ramasser le .45 qu’elle avait lâché, car Wanda Cho était toujours derrière lui.
Et, avec un malheureux coup de poing dans le ventre, elle avait sûrement déjà
récupéré.


En effet, lorsque l’Exécuteur s’intéressa de nouveau à elle, elle s’apprêtait
à dégainer son petit Beretta. Il lui donna un grand coup de chaussure dans l’entrejambe.
Elle se plia en deux. Il prit le fusil à pompe dans le bon sens et lui enfonça
le canon entre les omoplates et puis la repoussa du pied.


Réapparition de Lou Hackman : le grand Noir enfonça la porte
et fit irruption sur le palier, tiraillant. Dans ce petit espace, les
détonations étaient assourdissantes. Les balles d’Hackman manquèrent de peu
Bolan qui, par réflexe, pressa la détente du fusil à pompe. Les chevrotines
transpercèrent le flanc du Black en emportant pas mal de viande au passage. Il
tournoya, hurlant de douleur. Ne contrôlant plus rien, il tomba dans l’escalier.


Bolan jeta un coup d’œil pour s’assurer qu’il avait son compte. C’est
alors qu’il vit Gelo en train de ramasser son gros revolver. Il lui tira dans
le bras en faisant du saccage parmi les os et les muscles. Il avait besoin d’un
prisonnier. En décapitant Gelo d’un coup de chevrotines, il la mettait
définitivement hors de combat, certes – mais, après ça, il aurait fallu
renoncer à l’interroger, car c’est difficile de faire parler quelqu’un qui n’a
plus de tête.


Cho, revenue à elle, plongea dans les jambes de Bolan, qui se cogna
la tête contre le mur en tombant et lâcha son fusil. Ce petit bout de bonne
femme était vraiment dangereuse, souple et vive comme une tigresse.


Bolan repoussa Wanda Cho d’un coup de pied puis se redressa et
sortit son Desert Eagle. Il allait descendre Cho mais il s’aperçut que Gelo
avait ramassé le MP-7. Entre celle qui avait une arme et celle qui n’en avait
pas, il eut tôt fait de choisir. Prenant Gelo pour cible, il appuya sur la
détente du puissant Magnum.


Avant d’avoir eu le temps de se servir du pistolet-mitrailleur, Gelo
s’effondra sur le palier avec une énorme plaie au milieu de la poitrine.


Wanda Cho poussa un cri effrayant. La mort de Médée Gelo l’avait
rendue folle de rage. Bolan pointa sur elle son Desert Eagle. En sautant, elle
lui donna un coup pied dans le bras. Surpris, Bolan laissa échapper le Desert
Eagle. Cho se réceptionna bien et sortit son Beretta. Quant à Bolan, vite
ressaisi, il attrapa le poignet de Cho et écarta le petit pistolet au moment où
elle allait lui brûler la cervelle à bout portant. Elle tira quatre balles en
pure perte, qui allèrent se planter dans le mur.


Pas découragée, elle abattit son poing sur le visage de Bolan, lui
pochant l’œil droit et lui faisant voir trente-six chandelles. L’Exécuteur
réussit à lui donner un coup de genou entre les jambes. Elle sursauta mais pas
question de lui faire lâcher son arme. Bolan visa plus haut, dans le ventre. Là
encore, elle tint bon.


— Espèce de salaud, dit-elle d’une voix que la haine rendait
sifflante. Je vais te…


Bolan lui tordit le bras de toutes ses forces. Le coude céda avec
un bruit sinistre et les injures et les imprécations cédèrent la place à un cri
de douleur. Enfin, elle laissa tomber son Beretta. De sa main libre, l’Exécuteur
lui donna un terrible swing sur l’oreille.


Elle recula en titubant et se retrouva assise par terre, désarmée… mais
juste à côté du Desert Eagle ! Bolan comprit que, s’il lui laissait le
temps de le ramasser, c’en serait fini de lui. Il lui shoota dans la tête, plusieurs
fois de suite. Elle tomba, le corps sur le palier, la tête dans le vide
au-dessus de la cage d’escalier, à la merci de l’Exécuteur. Il lui posa sa
semelle sur un côté de visage et appuya de toutes ses forces, lui brisant la
nuque. Elle entrouvrit les lèvres, peut-être pour maudire celui qui lui ôtait
la vie, mais tout ce qui sortit, ce fut un vilain bruit, moitié râle, moitié
gargouillis. Ses yeux chavirèrent. Un dernier spasme et elle devint molle comme
une poupée de chiffon.


Bolan regarda le cadavre de Gelo. Avec ses yeux gris, grands
ouverts, elle semblait le narguer. Il avait perdu son seul lien avec les
Commissionnaires de la Mort.


Oui, mais il avait au moins appris une chose : que Quintano
était en cheville avec celui qui avait embauché les tueurs.


Il ramassa le Desert Eagle et le MP-7, rangea le Magnum dans son
étui et rechargea le pistolet-mitrailleur.


Il fallait qu’il sorte de cet hôtel, et vite.


Il regarda au bas de l’escalier, à l’endroit où Hackman était tombé,
mais il ne vit pas de corps, rien qu’une large traînée de sang.


Changement de programme, pensa-t-il. D’abord, achever Hackman. Ensuite,
quitter l’hôtel.














 


 


CHAPITRE III


Au prix de grands efforts, Lou Hackman se releva, la main droite
sur sa blessure, sa main gauche crispée sur le Ruger qui lui restait.


Il avait été touché au ventre. La décharge de chevrotine avait
épargné les os et les organes vitaux mais elle avait arraché une demi-livre de
muscles. Il saignait comme un porc et, à chaque fois qu’il posait son pied
droit sur le sol, il avait l’impression qu’on lui enfonçait un fer rouge dans
le flanc.


Il sortit de sa poche son téléphone, l’alluma et poussa un soupir
de soulagement en voyant qu’il avait un signal. D’un doigt gourd, il composa un
numéro qu’il connaissait par cœur et appuya sur la touche d’appel.


En même temps, il regarda dans le couloir derrière lui. Comme le
dénommé Frankie Lambo n’avait pas l’air de vouloir se montrer, il rabattit le
chien de son revolver.


— Lou ? demanda une voix à l’autre bout.


— Quelqu’un nous est tombé dessus, dit Hackman en articulant
avec peine. Il en voulait surtout à Médée.


— C’est qui ?


— Je ne sais pas exactement. Il prétend s’appeler Frankie
Lambo. Il a essayé de se faire passer pour un mec à la coule. Je ne crois pas
que ce soit un flic car il a canardé les hommes de Quintano quand ils ont
commencé à déconner, dit Hackman. Faut voir l’artillerie qu’il a !


— Où est Médée ? demanda la femme à l’autre bout du fil.


— Wanda et elle sont en train de se bagarrer avec le type, répondit
Hackman. Moi, je pisse le sang. Il m’a salement amoché.


— Reste où tu es, je t’envoie de l’aide, dit son interlocutrice.


La porte s’ouvrit au bout du couloir et Hackman aperçut la
silhouette du gaillard qui arrivait, son MP-7 à la main. Il se cacha dans le
renfoncement d’une porte, qui s’ouvrit toute seule quand il s’appuya dessus, révélant
une pièce où il faisait noir comme dans un four. Il y entra et referma la porte
délicatement, en serrant les dents pour étouffer ses grognements de douleur.


— Lou ? demanda la femme d’une voix inquiète.


— Je suis en train de me cacher, dit-il à voix basse. Il me
cherche. Il a dû avoir les deux filles.


— Décris-le.


— Un bon mètre quatre-vingts ou plus, costaud, cheveux noirs, yeux
bleus, dit-il en crachant un peu de sang à chaque syllabe.


— Lou, cramponne-toi. Anouchka va…


— Elle ne peut plus rien pour moi. Foutez le feu à l’hôtel, c’est
la seule solution, dit Hackman. Cramez tout le monde. Quintano aussi, par la
même occasion. C’est un gros tas de merde. Il a essayé de faire peur à Médée. Je
ne sais pas s’il s’en est tiré. En tout cas, quand ça a commencé à barder, il a
laissé ses gardes du corps se débrouiller tout seuls.


Hackman entendit des bruits de pas dans le couloir. Il brandit son
Ruger au bout d’un bras qui tremblait.


La porte s’ouvrit brusquement et Hackman appuya sur la détente, tirant
au jugé, à hauteur d’homme. Mais l’Exécuteur s’était accroupi et les balles de
.44 Magnum lui passèrent juste au-dessus de la tête. Bolan répliqua par une
rafale de pistolet-mitrailleur. Les balles de 4,6 mm taillèrent
impitoyablement dans le vif. Hackman fut presque coupé en deux. Le téléphone et
le Ruger tombèrent par terre en même temps.


L’Exécuteur entra. Dans l’obscurité, il aperçut une lueur verte :
le cadran d’un téléphone. Il le ramassa. Dans l’écouteur, il entendit une voix
de femme. Après avoir mémorisé le numéro, il coupa la communication et empocha
l’appareil.


Un indice de plus sur la piste des Commissionnaires de la Mort. Et
puis, il y avait Quintano, qui le mènerait jusqu’à ceux qui avaient assez de
fric et assez de culot pour faire descendre un policier de haut rang comme le
chef adjoint Barton.


Hackman devait avoir été en train d’appeler au secours, se dit
Bolan. Il rechargea le MP-7 et l’accrocha à son cou par la bandoulière. Ça n’allait
pas être simple de sortir de l’immeuble et si Hackman avait eu le temps de dire
tout ce qu’il savait, alors, l’Exécuteur pouvait s’attendre au pire.


Il sortit sa lampe torche et examina la pièce. Les fenêtres avaient
été obturées par des briques, pour des raisons de sécurité – et puis aussi
pour que l’hôtel paraisse plus décati qu’il ne l’était en réalité. Bolan passa
la main sur les briques et le mortier. C’était du solide. Il aurait fallu un
pain de plastic pour en venir à bout. Bolan avait encore le choix entre fuir
par le toit ou ressortir par la porte.


Quelque chose craqua dans le couloir. Bolan jeta un coup d’œil. Le
plafond venait de s’effondrer sous le poids d’un morceau de bar qui était passé
à travers le plancher du quatrième, entraînant avec lui des débris en feu. La
moquette se mit à brûler, sans flamme mais avec beaucoup de fumée.


Après cela, plus question de s’enfuir par le haut. Il ne restait
que la porte de devant.


Bolan partit dans le couloir à la recherche d’une issue. Il vit un
vieil ascenseur. La fusillade avait eu lieu au quatrième étage ; la
bagarre avec Gelo et Cho, au troisième ; il avait encore descendu un étage
pour rattraper Hackman : il était donc au second. Il arracha la grille en
fer forgé et regarda avec sa lampe dans les profondeurs de la cage. Rien. La
cabine devait se trouver quelque part en hauteur. Il vérifia. Exact : elle
était bloquée au quatrième. De la fumée passait par la porte du troisième étage,
ce qui voulait dire que l’incendie se propageait.


Bolan glissa sa lampe dans sa poche et descendit dans la cage d’ascenseur.
Il s’agrippa au rebord pour raccourcir sa chute, lâcha prise sans à-coup et se
rattrapa à la grille du premier étage.


Le couloir était plein de gens qui avaient l’air très inquiet. Tony
Caputo faisait partie du lot. Tout le monde regardait vers l’escalier. Caputo
hurlait dans le téléphone qu’il lui fallait de l’aide et plus vite que ça. Bolan
arracha la porte de l’ascenseur et bondit dans le couloir.


Au bruit, Caputo se retourna et resta bouche bée en voyant Bolan
avec un œil au beurre noir et un pistolet-mitrailleur en sautoir.


Le Guerrier s’approcha du vieux mafioso.


— Avez-vous vu sortir Quintano ? demanda-t-il.


— Oui. Il filait comme s’il avait eu le diable à ses trousses,
murmura Caputo. Qu’est-ce qui se passe, Frankie ?


— Dépêchez-vous de foutre le camp, conseilla l’Exécuteur. L’hôtel
est en train de s’effondrer.


Caputo ne se le fit pas dire deux fois. Il pivota et partit à
toutes jambes, comme un gars de vingt ans.


Bolan referma son coupe-vent pour dissimuler son MP-7 et sortit. Une
Jeep rouge approchait, capote baissée, avec une belle blonde assise sur le
dossier de la banquette arrière. Bolan avait déjà traversé la rue lorsqu’il la
repéra, juste au moment où de la fumée s’échappait par les deux bouts du gros
tube noir qu’elle avait sur l’épaule.


Le hall de l’hôtel s’embrasa, des flammes jaunes emplissant la
porte par laquelle l’Exécuteur venait juste de sortir. Il fut tenté de tirer
sur la Jeep mais elle allait trop vite pour être sûr de faire mouche, et il ne
voulait pas risquer de blesser un passant. Il se contenta de relever le numéro,
qui pouvait être faux, mais ça faisait quand même un indice de plus.


Une énorme explosion retentit à l’intérieur de l’immeuble et la
façade s’écroula.


Le mugissement des sirènes avertit Bolan qu’il était temps de filer.
Il entra dans une allée et se fondit dans l’obscurité.


Après ce qu’elle avait entendu dans le téléphone, Gina Baldwin n’avait
plus aucun doute : Lou Hackman avait poussé son dernier soupir. Quant au
sort de Médée Gelo… Était-elle morte ? Avait-elle réussi à sauver sa peau ?


Sans perdre une seconde, elle appela Anouchka Timarov.


— As-tu vu Médée sortir ?


— Il y avait beaucoup de gens dans la rue mais personne qui
lui ressemble, répondit Timarov. Elle a peut-être réussi à se faufiler par la
porte de derrière.


— Cet hôtel n’a qu’une seule sortie, dit Baldwin. Il va
falloir attendre qu’ils aient identifié les cadavres pour savoir si elle fait
partie du lot.


— Y aura rien à identifier. J’ai tout cramé, expliqua Timarov.
À part les briques et la ferraille, le reste est en cendres.


— Bon Dieu, Anouchka…, commença Baldwin.


Mais la Russe la rabroua sèchement.


— Quoi, tu prétends m’apprendre mon boulot ?


— Non ! Bien sûr que non ! répondit Baldwin d’un ton
soumis.


— Alors, occupe-toi de ton standard, d’accord ?


— D’accord.


— Médée a eu des ennuis, reprit Timarov. Soit elle a réussi à
s’échapper, soit elle est morte, soit elle s’est fait prendre. Morte ou en
fuite, c’est égal pour moi. Mais prisonnière, c’est plus emmerdant.


— Tu as raison, approuva Baldwin.


— Si l’un d’entre nous se fait prendre vivant, dit la Russe, les
autres ne peuvent plus dormir tranquilles… Mais, poursuivit-elle après un
instant de réflexion, je ne crois pas qu’ils la tiennent.


— Pourquoi ?


— Il n’y avait pas une seule voiture devant l’hôtel. S’ils l’avaient
capturée, ils auraient envoyé toute une armada de voitures de flics et un
fourgon cellulaire pour la ramener. Mais, bon, s’ils la tiennent, nous le
saurons. D’ici là, c’est pas la peine de faire des suppositions.


Après avoir coupé la communication, Baldwin raccorda son téléphone
à son ordinateur et reprogramma le système de communication. À contrecœur, elle
envoya un signal pour effacer la mémoire du téléphone d’Hackman. Elle fit de
même avec ceux de Gelo et Wanda Cho. Hackman était mort et peut-être que le
type qui l’avait tué s’était aussi emparé de son téléphone. Pareil pour Médée
et Wanda, qu’elles soient mortes ou prisonnières. C’était un vilain geste –
faire une croix sur ses amis – mais la sécurité des Commissionnaires de la
Mort passait avant tout.














 


 


CHAPITRE IV


— C’est quand même dommage, Striker, regretta Brognola. Tu la
tenais presque.


— Moi aussi, ça m’aurait plu de la prendre vivante, mais elle
s’est défendue comme une diablesse, repartit l’Exécuteur.


— C’est ce que je vois, murmura Brognola en désignant le coquart
de Bolan.


— Ça ? Ce n’est pas elle, c’est l’Eurasienne.


La veille au soir, avant de se coucher, il y avait mis de la glace.
Ce matin, son œil lui faisait toujours un peu mal mais l’hématome avait
désenflé.


— Tout ça ne serait pas arrivé s’ils n’avaient pas essayé de
me descendre, reprit Bolan. Je ne sais pas ce qui leur a pris. Je ne pense pas
qu’ils aient eu peur de moi. Ils ont dû se dire que je risquais de les retarder,
voilà tout…


— Charmantes natures ! ironisa Brognola.


— On a retrouvé des corps dans les décombres ? demanda
Bolan.


— Rien d’identifiable. La fille avait une munition à
surpression thermobarique, expliqua Brognola. Une bombe à vide qui a déclenché
un feu d’enfer.


— Je vois, bougonna Bolan. Tout a été réduit à l’état de
charbon.


— Oui, y compris les corps de nos trois clients.


— Et le téléphone d’Hackman, vous avez pu en tirer quelque
chose ?


Tout en parlant, Bolan finissait de se préparer. Il enfila une
veste de cuir par-dessus le holster d’épaule avec le Beretta 93-R d’un côté et deux
chargeurs de l’autre.


— Ce sont des malins et ils vont vite. La personne qu’Hackman
était en train d’appeler est déjà aux abonnés absents, expliqua le grand
Fédéral. Mais nous essayons de savoir qui a ouvert la ligne. Ils ont beau être
sophistiqués, s’il y a une faille dans leur système, nous la trouverons.


— Ce qui m’énerve, bougonna Bolan, c’est que je n’ai pas la
moindre idée de ce qu’Hackman a eu le temps de dire avant que je lui règle son
compte.


— Eh bien, il y a au moins une chose dont nous pouvons être
sûrs, c’est qu’il n’a pas pu leur dire que Gelo était morte car il n’en savait
rien.


— C’est vrai, quand j’ai lui ai donné le coup de grâce, à
cette garce, il n’était plus là pour le voir.


— Et nous n’avons pas divulgué la nouvelle, précisa Brognola. Pour
le moment, les Commissionnaires de la Mort ignorent encore ce qui est arrivé à
Gelo.


Sans commentaire, Bolan attacha à sa cheville un petit Springfield
Armory XD9 Compact.


— Tu te souviens de ce que tu as dit à propos de Margaret
Padmore ? reprit Brognola.


— Que nous pourrions lui faire jouer le rôle de Gelo pendant
que la vraie Gelo serait entre nos mains ?


— Oui, nous ne tenons pas Gelo, mais Padmore pourrait
peut-être quand même servir d’appât, qu’en dis-tu ?


Bolan hocha la tête.


— Je sais que c’est une dure, mais je ne veux pas risquer sa
peau.


— Je lui ai déjà posé la question, Striker, dit Brognola. Elle
est partante.


Bolan fit la grimace.


— On veillera sur vous, poursuivit le grand Fédéral. Tù auras
tout l’outillage qu’il te faut. Et tu pourras compter sur notre protection.


— Tu sais que je préfère travailler seul. Et puis, quel genre
de protection peux-tu me fournir contre des gens qui ont des lance-roquettes
RPG et des munitions thermobariques ? demanda Bolan.


— Les gens du F.B.I. sont prêts à prendre des risques pour
faire ce qu’il y a à faire, affirma Brognola.


— Tu sais ce que je pense du F.B.I. Et ce qu’il y a à faire, je
peux le faire moi-même, tout seul, répliqua Bolan.


Il fixa à sa ceinture le holster de son Desert Eagle.


— Personne n’a fait le lien entre Quintano et la fusillade à l’hôtel,
reprit-il. C’est comme pour la mort de Gelo, il ne faut pas que ça filtre.


— Même si tu arrives à mettre la main sur Quintano, où ça nous
mènera-t-il ?


— À présent, nous savons qu’il connaît quelqu’un qui connaît
les Commissionnaires de la Mort, répondit Bolan. Si je lui mets la main dessus,
je le ferai parler.


— En attendant, ils effacent leurs traces. Je te l’ai dit, ils
ne répondent plus au téléphone. Ce sont des pros, s’ils choisissent de disparaître,
ils en sont tout à fait capables. C’est à nous de les inciter à montrer leur
museau, affirma Brognola. Et, pour ça, il faut les appâter avec quelque chose
qui leur mettra vraiment l’eau à la bouche.


— Médée Gelo ?


— Médée Gelo.


Bolan poussa un soupir.


— Je ne peux pas mettre une perruque noire sur la tête d’un de
mes meilleurs hommes et essayer de le faire passer pour une tueuse, poursuivit
Brognola. Padmore a reçu un excellent entraînement.


— Un excellent entraînement, c’est une chose. Les qualités qu’il
faut pour me suivre…, commença Bolan.


— Sont des qualités que tu as acquises sur le terrain, dit
Brognola en l’interrompant.


— Padmore est une bleusaille.


— Elle ne demande pas mieux que de s’aguerrir. Et elle t’aura
comme instructeur… Que rêver de mieux ?


Bolan ne fit pas d’autre objection.


— Il faut que je la voie, dit-il.


— Striker…


— La plupart du temps, les gens qui travaillent avec moi se
font tuer. Les plus chanceux finissent estropiés.


— Je t’ai vu faire des choses que personne ne pourrait faire à
ta place, dit Brognola. Tu es capable de me la ramener en vie.


— Si elle accepte de faire comme je dis, peut-être, répliqua
Bolan.


— Soit, je vais te la montrer, concéda le grand Fédéral. Tu
verras qu’elle est à la hauteur de la tâche.


— Tu penses que je vais changer d’avis et accepter de m’encombrer
de cette fille ? demanda Bolan.


— Oui, répondit franchement Brognola. Tu adores tendre des
pièges, Striker. Et tu es doué à ce jeu-là.


Bolan soupira de nouveau.


— D’accord, marmonna-t-il. Dis-lui de monter.


— Comment sais-tu qu’elle est déjà dans cet hôtel ? demanda
Brognola avec une pointe d’étonnement.


— Parce que je te connais. Tu es du genre à battre le fer
pendant qu’il est chaud. Si tu avais attendu ma réponse avant de la faire venir,
ça t’aurait fait perdre des heures… des heures pendant lesquelles il peut se
passer beaucoup de choses…


— Bien raisonné, reconnut son vieux complice avec une moue
approbative.


Brognola sortit de sa poche son téléphone et composa un numéro.


— Tu peux venir, Margaret.


Quelques secondes plus tard, on frappait à la porte. Brognola alla
ouvrir. Une femme entra. Elle sentait le shampooing colorant. Elle était
légèrement plus grande que la vraie Gelo, avec le teint plus clair. Il s’agissait
de différences infimes, qui ne se voyaient que de près.


Ça, et le fait que ses yeux étaient bleus alors que ceux de Gelo
avaient été gris.


— Il vous faudra des lentilles de contact, dit Bolan sans
préambule. Et du fond de teint. La couleur de vos cheveux est bonne… mais il
faudra un peu changer la coiffure… Comme vous n’allez pas tarder à vous
retrouver en gros plan dans la lunette d’un fusil, il faut que vous soyez
parfaite. Sinon, ils auront tôt fait de se douter de quelque chose…


— Je suppose que ce n’est pas sans rapport avec l’incendie de
la nuit dernière, dit Margaret Padmore.


Bolan acquiesça d’un signe de tête.


Padmore ouvrit son sac et en sortit des compresses et une bande. Elle
s’en fit un pansement qui lui couvrait une joue. Puis, elle ramena ses cheveux
vers l’avant de façon à dissimuler les contours de son visage et mit une paire
de lunettes de soleil.


— Qu’est-ce que vous en dites ?


Bolan fit grise mine.


— Ça pourra faire illusion pendant quelque temps. Mais de là à
dire que vous lui ressemblez comme deux gouttes d’eau…


— Je vais voir ce qu’on peut faire pour améliorer ça, dit
Brognola.


Bolan hocha la tête.


— D’ici là, reprit le grand Fédéral, je vais vous installer
dans une planque.


— Où ? demanda Bolan.


Brognola lui dit l’adresse et l’endroit où il trouverait les clés.


— Soyez vigilants quand même, ajouta le grand Fédéral en
ricanant.


Bolan n’éprouva pas le besoin de demander pourquoi, car il
connaissait la réponse. Mais Padmore prit un air étonné.


— Il y a une taupe chez nous, lui expliqua Brognola. C’est
comme ça que des témoins que nous étions censés protéger se sont fait
assassiner sous notre nez.


— Ça fout les jetons, murmura Padmore.


— Et ce n’est qu’un début, renchérit Bolan. Je suppose que
notre ami Hal a eu l’honnêteté de vous dire précisément à qui nous allions nous
frotter.


— Oui, les Commissionnaires de la Mort, répondit Margaret
Padmore. J’en ai entendu parler. Je sais que c’est de la mauvaise limonade.


— Et ils se sont acoquinés avec un gros trafiquant colombien
nommé Quintano, renchérit l’Exécuteur. Et Quintano a tout un cartel derrière
lui.


— En résumé, c’est une vraie armée que nous avons en face de
nous ? suggéra Padmore.


— Tout juste, confirma le Guerrier. Vous pouvez encore faire
marche arrière, il n’est pas trop tard. Je vous préviens, votre pansement, ce n’est
pas une assurance-vie.


Margaret Padmore soupira.


— On ne meurt qu’une fois, dit-elle avec un sourire faussement
fataliste.


Bolan échangea un regard de connivence avec Brognola, avant de se
retourner vers Padmore.


— Êtes-vous armée ?


— J’ai un Glock 22. Et puis, comme back-up, un Glock 27.


— C’est tout ?


— Non, j’ai aussi un Centennial .357 en cas de coup dur. Et
deux couteaux tactiques.


— Et comme munitions ?


— Deux chargeurs de 15 pour chacun de mes Glock. Et cinq
cartouches en rab pour le Centennial.


— Ça ne suffira pas, dit Bolan.


Il glissa son Desert Eagle dans le holster sur sa hanche droite et
deux chargeurs de rechange sur sa hanche gauche, sous le Beretta.


— Eh bien, mademoiselle Médée, on est prête ? dit-il à
Padmore.


Elle acquiesça d’un battement de cils.


— Alors, en route ! lança-t-il avec un entrain légèrement
factice.


À moitié cachée derrière ses cheveux, elle s’apprêta à le suivre.


— Ne t’en fais pas, Striker, lui recommanda Brognola avant de
le laisser s’en aller. Elle s’en sortira.


Bolan s’éloigna sans dire un mot. À quoi bon expliquer que, s’il
avait réussi à survivre jusqu’ici en dépit de ses innombrables ennemis, c’était
justement parce qu’il avait tendance à « s’en faire » ?














 


 


CHAPITRE V


Enrique Quintano était fou de rage. Il puait le roussi et son beau
costume à cinq mille dollars était foutu. Il n’avait pas pris de balle mais il
toussait, crachait et larmoyait à cause de la fumée qu’il avait respirée. Pour
couronner le tout, il s’était tordu une cheville dans l’escalier en s’enfuyant et
son entorse lui faisait un mal de chien.


Il boitilla pendant deux ou trois cents mètres avant de sortir son
téléphone portable pour appeler son chauffeur. Sa limousine arriva bientôt. En
le voyant seul, le chauffeur lui demanda ce qui était arrivé à ses gardes du
corps.


— Ils sont partis en fumée, dit le Colombien d’une voix
grondante.


Le chauffeur écarquilla les yeux. Il s’apprêta à ajouter quelque
chose.


— Toi, un mot de plus et je te brûle la cervelle, dit Quintano
en lui mettant son pistolet sous le nez.


Le chauffeur tint sa langue et ramena son patron à la maison, dans
la banlieue sud.


Des sentinelles – vétérans des FARC pour la plupart – patrouillaient
dans le parc. Les hommes de Quintano étaient tous équipés des meilleures armes
disponibles sur le marché.


On pouvait en dire autant des gardes qui l’avaient accompagné à son
rendez-vous avec Gelo, pensa Quintano avec amertume. Et ça ne leur avait pas
servi à grand-chose.


Lorsqu’il entra dans le vestibule, son majordome accourut à sa
rencontre et le débarrassa de sa veste couverte de taches et de traces de
roussi.


Quintano passa dans son bureau, referma la porte derrière lui, desserra
son nœud de cravate, déboutonna le col de sa chemise et se dirigea vers le bar.
Il était à peu près 6 heures du matin, le soleil commençait à poindre. Pas
trop tard pour un dernier verre, pensa-t-il.


Il avait déjà la main sur la carafe de bourbon lorsqu’il se rendit
compte que le fauteuil derrière son bureau était tourné dans le mauvais sens.


— Tu devrais investir dans un bon système de surveillance
électronique, mon petit Ricky, dit une douce voix de femme.


Quintano inclina la tête et aperçut une jambe de jean et une
élégante bottine qui dépassaient sur le côté.


— Écoutez…, commença Quintano.


Mais la femme lui coupa la parole.


— Je suis venue ici pour te parler, lança-t-elle, pas pour
écouter tes salades.


Elle fit pivoter le fauteuil et se montra enfin. C’était Karen
Fergusson, experte en armes blanches, surnommée la Belle Coutelière. Elle était
en train de jouer avec un poignard de fabrication japonaise, poli comme un
miroir. Ses cheveux cuivrés étaient coupés court, coiffés en brosse, et ses
yeux verts étaient beaux et cruels.


En principe, le boss mafieux n’était pas du genre à se faire
rabrouer par une femme, mais il savait que Fergusson n’était pas une femme
ordinaire. Pour démontrer que les Commissionnaires de la Mort n’étaient pas des
plaisantins, elle avait demandé à Quintano de lui dire lequel de ses hommes
était le meilleur en combat singulier et puis elle l’avait défié.


— Au premier sang ? avait dit Quintano.


— À mort, avait répondu Fergusson.


En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, le beau Miguel s’était
retrouvé avec le ventre ouvert et les boyaux sur les cuisses. L’idée étant de
faire savoir à Quintano que, comparés aux Commissionnaires de la Mort, ses
hommes n’étaient qu’une bande de demi-sel.


Cette gracieuse jeune femme avait été capable de régler son compte
à un type comme Miguel, un colosse, plus féroce qu’un léopard, expert au
couteau, qui avait tué des dizaines de types au corps à corps – sans
compter les gens qu’il avait assassinés sans bruit. Et maintenant, elle avait
réussi à se faufiler jusqu’ici, malgré la petite armée qui montait la garde
autour de la maison ?


Quintano n’était pas rassuré.


— De quoi s’agit-il, miss Fergusson ? susurra-t-il.


Sa voix s’était un peu étranglée.


— Il paraît que tu avais des réclamations à faire à Médée ?
dit Fergusson.


Quintano hocha la tête. Il n’était pas surpris que la petite
rouquine soit déjà au courant de la fusillade de cette nuit à l’hôtel.


— L’autre fille avait un fusil à pompe…


Fergusson n’eut qu’à plisser les yeux et Quintano sentit sa gorge
devenir toute sèche.


— C’est moi qui parle, rappela Fergusson d’un ton glaçant. Toi,
tu écoutes.


Quintano tressaillit.


— As-tu vu ce qui était arrivé à Gelo ? demanda la Belle
Coutelière.


— Aussitôt après avoir ouvert les hostilités, elle a disparu
derrière le bar, répondit Quintano. Dès qu’on a vu qu’il y avait des morts, ç’a
été le sauve-qui-peut.


Fergusson ne trouva rien à redire à cela.


— Et le type qui lui a donné un coup de main ?


Quintano, les yeux clos, réfléchit un instant. Enfin, il répondit :


— Grand. Environ un mètre quatre-vingt cinq. À vue de nez, dans
les cent, cent dix kilos. Mais vachement vif. Le punch d’un poids lourd avec la
vivacité d’un poids moyen, si vous voyez ce que je veux dire. Des cheveux noirs.
Des yeux clairs, verts ou bleus… plutôt bleu clair, je dirais… Et pas manchot
avec un flingue.


— Je t’ai apporté un jeu de transparents pour composer un
portrait-robot. Dès que tu auras quelque chose de ressemblant, tu nous l’envoies.
Le numéro de fax est dans la boîte. Ne traîne pas. Le numéro n’est valable que
pendant quelques heures, précisa Fergusson.


Quintano ouvrit la bouche, se ravisa et attendit que la terrible
jeune femme lui donne l’autorisation de parler.


Elle lui fit signe de continuer.


— C’est mon employeur qui m’a chargé d’aller dire à Gelo qu’il
était mécontent, expliqua Quintano. De mon point de vue, elle avait bien
travaillé.


La Belle Coutelière sourit d’un air narquois.


— Verse-toi un verre, Ricky, ne te gêne pas pour moi.


— Mon prénom, c’est Enrique, rectifia Quintano.


— Je t’appelle comme ça me plaît, mon chou, répliqua Fergusson.
Vas-y, bois un coup, t’as besoin de reprendre des couleurs.


Quintano se tourna vers le bar.


— Voulez-vous trinquer avec moi, miss ?


Comme il n’y eut pas de réponse, Quintano regarda par-dessus son
épaule. Le fauteuil était vide. Il sortit son Glock, mais il était seul dans la
pièce. Il eut peur.


La Belle Coutelière allait et venait à sa guise et personne ne
pouvait l’en empêcher, pas même un vieux routier comme lui.


Il se versa une rasade de bourbon et vida son verre d’un trait. Ses
yeux se posèrent sur le kit à portrait-robot et il décida de se mettre au
travail sans tarder. Il avait hâte de procurer aux Commissionnaires de la Mort
la figure du type qui lui avait descendu la moitié de ses gardes du corps.


Eux, ils étaient de taille à s’occuper de ce démon.


Bolan passa les deux sacs de fast-food à Margaret Padmore, assise à
côté de lui sur le siège de passager, et redémarra pour sortir du drive-in. Dans
le premier sac se trouvaient deux pots de café XXL et dans le second des
espèces de sandwichs chauds et des galettes de pommes de terre qui dégageaient
une odeur de graillon.


— Quand on aura fini de prendre le petit déjeuner, qu’est-ce
qu’on fera ? demanda Padmore.


Elle ouvrit la boîte de galettes, en coinça une entre ses lèvres et
continua de fouiller dans le sac.


— Est-ce qu’on va aller secouer les puces à quelques malfrats ?
ajouta-t-elle.


— Vous êtes l’appât, Margaret, ne l’oubliez pas, répondit
Bolan.


Il aperçut une place libre et se gara.


— Votre rôle, reprit-il, ce sera de m’aider à les retrouver. Pour
le reste, ne vous emballez pas.


Il s’empara d’un pot de café et but une longue gorgée. Tout en
mâchonnant sa galette, Padmore prit son sandwich, l’ouvrit en deux et versa sur
la saucisse le contenu de tous les sachets de sauce dénichés au fond du sac, une
demi-douzaine en tout, moitié ketchup, moitié mayonnaise.


Bolan la regarda faire, l’air amusé.


— Oui, je sais, je devrais surveiller mon cholestérol, dit-elle
avec un sourire d’autodérision.


— Ne vous inquiétez pas trop, répondit Bolan. Dans nos métiers,
c’est rarement le cholestérol qui nous tue.


Il mordit dans son sandwich et fit la grimace.


— Beurk ! s’exclama Padmore en mordant dans le sien. Leur
mayonnaise est vraiment immonde, même mélangée au ketchup.


Bolan haussa les épaules. Il mangeait pour se nourrir, pas pour
flatter ses papilles gustatives. Il but encore une gorgée de café, qui n’était
pas fameux. Padmore versa dans le sien tellement de crème qu’il devint tout
blanc. Elle mangea sa galette de pommes de terre sans sauce et puis elle lécha
le ketchup qui dégoulinait sur les côtés de son sandwich.


— C’est votre rituel du matin ? demanda Bolan.


— Disons plutôt ma routine du matin.


— Vous savez ce qu’on dit : la routine, c’est l’esprit
des bêtes.


Padmore haussa les épaules.


— Je sais. Mais, du moins, je ne vais jamais deux fois de
suite au même endroit pour déjeuner. On ne peut pas m’attendre au tournant.


— Très bien. Parce que quelqu’un que vous aurez mis en prison…,
commença Bolan.


— … Repérera facilement vos habitudes et en profitera pour
vous avoir quand vous serez sur pilote automatique, acheva Padmore. Vous voyez,
je ne dormais pas pendant les cours à l’École de police.


Bolan finit son sandwich et grignota sans entrain un coin de sa
galette de pommes de terre.


— Bon, reprit Padmore, qu’allons-nous faire en attendant que
la planque soit prête ?


— Vous avez une idée ?


— Je propose que nous fassions une petite surprise à Quintano,
répondit Padmore.


Bolan se rembrunit.


— Si je comprends bien, vous voulez que Gelo se venge de
Quintano ?


— Oui, et vous seriez de la fête. Ils n’ont pas fini de se
demander qui vous êtes et pourquoi Gelo s’est alliée avec vous. Vous vouliez
les intriguer, c’est le moment.


Bolan soupira.


— Vous allez vous servir de vos Glock ?


— Oui, pourquoi pas ?


— Ils vont se demander où Gelo les a eus.


— Vous êtes trafiquant d’armes, soit disant, rappela Padmore. C’est
vous qui les lui aurez fournis.


— C’est juste. Je pourrais même vous avoir fourni du matériel
encore plus méchant que ça.


— Alors, on y va ? demanda joyeusement Padmore. On rend
une petite visite à Quintano ? Avec mitraillette, grenade et tout le
tremblement ?


— C’est pas le rôle que j’avais envie de vous voir tenir, fit
remarquer le Guerrier.


— Vous voulez que les Commissionnaires pensent que Gelo est
toujours vivante, oui ou non ?


Bolan acquiesça d’un signe de tête.


— Alors, il faut que je me comporte comme une tueuse qui est
furax parce que ses deux acolytes se sont fait descendre.


— Ça se tient, dit Bolan.


Et il ne fit plus d’objection.


Ils prirent pour cible une vieille usine, à Cicero, dans la
banlieue ouest de Chicago, que les douanes soupçonnaient d’être la plaque
tournante de tous les trafics de Quintano.


Alors que les diverses agences fédérales manquaient de preuves pour
obtenir un mandat, le Black Warriors Ranch avait pris des photos infrarouges du
bâtiment, ce qui avait permis de se faire une idée de la disposition des lieux –
et aussi de compter les hommes qui veillaient sur la marchandise : pas
moins d’une trentaine.


Sur certaines photos, on reconnaissait distinctement, dans les
mains de gardes, des fusils d’assaut Heckler & Koch G-36 – outillés
comme ça, les hommes du Colombien étaient en mesure d’affronter n’importe qui.


Bolan ouvrit le coffre de la voiture et sortit leurs armes. Pour
Padmore, un pistolet-mitrailleur Heckler & Koch MP-7 et, pour lui, un
fusil d’assaut M-4 carbine équipé d’un lance-grenades M-203 monotube de 40 mm.
Padmore sortit la crosse télescopique du MP-7 et l’épaula pour s’assurer qu’il
était bien équilibré.


— Vous avez un gilet pare-balles ? demanda-t-il à la
jeune femme.


Padmore ouvrit son chemisier.


— Gilet pare-balles niveau III-A, annonça-t-elle
triomphalement. Je n’allais pas partir en mission sans protéger convenablement
mes organes préférés.


L’Exécuteur approuva d’un signe de tête. Il engagea une grenade
encartouchée de 40 mm dans le M-203, vissa un réducteur de son au canon du
M-4 et le glissa sous son trench-coat. Padmore l’imita, faisant disparaître son
pistolet-mitrailleur dans les plis de son cache-poussière.


— Souvenez-vous, Margaret, que ce n’est pas un exercice, dit Bolan.
On y va pour de bon. Tout ce qui brandit une arme, vous lui tirez dessus jusqu’à
ce que ça tombe. Et, tant que ça bouge, vous continuez d’arroser. Vous avez
déjà tué ?


— En état de légitime défense, répondit Padmore.


— Attention, recommanda Bolan. Aujourd’hui, c’est différent. Vous
devez vous comporter comme si vous étiez Médée Gelo, une tueuse implacable qui
vient pour faire le plus de dégât possible.


Padmore, la gorge serrée, se contenta de hocher la tête.


— On ne fait pas de quartier, reprit Bolan. On taille dans le
vif, il faut que ça pisse le sang. Si vous vous en croyez incapable, vous
pouvez toujours…


Padmore fronça les sourcils.


— Hé ! fit-elle. Je suis pas une chochotte.


— Dans ce cas, vous savez ce qui vous reste à faire, ordonna
Bolan. Et attendez le signal.


Padmore n’eut pas besoin de demander quel signal. Elle traversa la
rue au petit trot et escalada la palissade. Bolan partit de l’autre côté, vers
l’entrée de l’usine. Il se trouva en face d’une porte condamnée. Il attendit, le
temps que Padmore se mette en position. Au bout d’une demi-minute, il épaula le
M-4 SOPMOD et appuya sur la détente du lance-grenades M-203, qui toussa. Une
fraction de seconde plus tard, la porte se désintégrait.


Cela fit relativement peu de bruit et, dans ce quartier, une petite
détonation ne risquait pas d’inquiéter un voisinage accoutumé au tintamarre du
métro aérien.


À l’intérieur de l’usine, toutefois, ce serait une autre paire de
manches. L’explosion de la porte allait secouer la torpeur des gardes.


Bolan agrippa la poignée du M-4 et entra.


Il eut une pensée pour Padmore. Elle devait être en train de passer
à l’attaque. Il se fiait à elle pour faire du bon travail, mais n’était pas
très satisfait de l’embarquer dans cette galère.


Margaret se reçut souplement sur le sol et courut se poster à l’arrière
de l’usine. Si le F.B.I. découvrait qu’elle avait participé à une opération
illégale contre l’un des plus grands trafiquants du Midwest, elle pouvait dire
adieu à sa carrière. Mais, pour le moment, elle s’en fichait. Elle était
persuadée de l’importance de la mission. C’était tout ce qui comptait. De plus,
elle s’espérait protégée par le numéro Un du Justice Department.


Elle entendit la faible explosion : le signal dont Bolan avait
parlé.


Au moment où elle partait à l’assaut, la porte de derrière s’ouvrit
et deux hommes apparurent. Ils étaient armés. Elle tira.














 


 


CHAPITRE VI


L’Exécuteur s’engouffra dans la brèche.


Il s’était arrangé pour que l’explosion fasse le moins de bruit
possible, non pas dans l’espoir de surprendre l’ennemi, mais pour ne pas être
entendu par les flics du commissariat voisin. Il n’avait pas envie qu’ils
débarquent et que les sbires de Quintano en fassent de la chair à pâté. C’est
aussi pour cela qu’il avait mis un silencieux à son fusil.


L’entrée de l’usine était encombrée par les débris de la porte. Au-dessus
de Bolan se trouvait une coursive qui conduisait aux anciens bureaux. À sa
droite, un escalier métallique, en spirale, dont les marches et la rampe
étaient rouillées. En face, plusieurs couloirs. Un panneau encore lisible
indiquait la direction de la zone de chargement. Le Guerrier n’en avait pas
besoin. Il avait étudié les photos aériennes et les plans fournis par Brognola.
Avec Padmore, ils avaient appris par cœur la disposition des lieux et mis au
point un plan de bataille.


Un trio de Colombiens apparut sur la coursive, équipés de fusil
Heckler & Koch dernier cri. Ils avaient l’air sidérés. Bolan s’était
attendu à ce qu’ils arrivent par là-haut, les bureaux étant le meilleur endroit
pour installer la salle de garde. Il appuya sur la détente du M-4. Le premier
garde reçut une balle de 5,56 au milieu du front. Bolan continua de tirer. Le
deuxième garde fut touché en pleine figure.


Le troisième se cacha derrière un muret. Bolan n’y vit pas d’inconvénient.
Pendant qu’on s’abrite, on ne riposte pas. Le Colombien ne pouvait pas lui
tirer dessus à travers les briques. Il ne pouvait non plus le voir. Bolan en
profita pour monter jusqu’au milieu de l’escalier. Lorsque le truand passa son
fusil par-dessus le muret et se mit à tirer au petit bonheur, l’Exécuteur
épaula, visant l’avant-bras de l’ennemi. Le M-4 hoqueta. Les puissantes balles
broyèrent de l’os et déchiquetèrent de la chair et le garde poussa un cri
terrible lorsque sa main fut sectionnée.


Bolan monta le rejoindre.


— Si je t’épargne, c’est pour que tu portes un message à Ricky,
expliqua-t-il avec dédain. Tu lui diras de ma part que ma patronne n’aime pas
qu’on lui tue ses amis, compris ?


En grimaçant, l’autre hocha la tête. Bolan lui ôta les lacets de
ses chaussures, les noua bout à bout et s’en servit pour lui faire un garrot. Le
blessé ravala son souffle lorsque Bolan serra de toutes ses forces.


— Si j’étais toi, reprit Bolan, je foutrais le camp d’ici en
quatrième vitesse. Tu peux y aller, j’ai laissé la porte ouverte, ajouta-t-il
avec une ironie qu’il était le seul à pouvoir goûter.


Le blessé descendit l’escalier en titubant et fila sans demander
son reste.


Bolan remarqua que les Colombiens avaient fixé des silencieux à leurs
fusils. Quintano souhaitait manifestement que ses hommes puissent abattre un
éventuel cambrioleur ou repousser l’attaque d’un gang rival sans que le bruit
attire sur les lieux un essaim de flics. Bolan s’en réjouit puisque en un sens
ça lui simplifiait la tâche.


Il jeta un bref coup d’œil dans le couloir qui conduisait aux
bureaux et aperçut quatre hommes en train de s’embusquer en attendant de voir à
quoi ressemblait leur assaillant. Le Guerrier rechargea son lance-grenades. Puis,
il ramassa l’un des Colombiens qu’il venait de tuer, le fit tenir debout et le
poussa dans le couloir.


Le piège fonctionna. Une volée de balles transperça le cadavre, qui
vacilla pendant quelques secondes sans tomber, ce qui donna à Bolan le temps de
tirer sa grenade et de balayer le couloir avec une tornade d’éclats métalliques,
qui déchirèrent tout ce qui dépassait, tête, bras, épaules, et endommagèrent
les armes. Deux des truands furent tués, le haut de leurs corps réduit en
charpie.


— Bon Dieu ! s’exclama l’un des survivants.


Bolan lui fendit la tête en deux avec une rafale alors qu’il était
resté figé d’horreur devant les blessures de ses amis. Le pourri tomba à la
renverse dans l’encadrement de la porte où il avait choisi de se mettre à l’affût.
Le temps que le dernier tueur presse de nouveau la détente de son Heckler &
Koch G-36, Bolan s’était remis à l’abri et les balles ne firent qu’endommager
le mur.


Le fusil avait beau être muni d’un silencieux, le fracas des balles
contre les briques et le plâtre donnait une idée de la fureur du tireur, qui
vida son chargeur en full auto. Lorsque la crépitation cessa, Bolan
bondit à découvert et démontra qu’on fait plus de dégâts avec un seul tir bien
ajusté qu’avec mille dans tous les azimuts. Une balle atteignit le truand à la
tempe alors qu’il était en train de changer le chargeur de son fusil.


Bolan prit le temps de recharger son lance-grenades et son fusil. Puis,
il s’avança pied à pied dans le couloir. S’il comptait bien, dans l’usine, il y
avait encore une bonne vingtaine de gardes puissamment armés et décidés à
vendre chèrement leur peau. Pour l’instant, tout se passait bien – mais le
plus dur restait à faire.


Tandis que les deux Colombiens s’écroulaient sous l’impact d’une
rafale de son pistolet-mitrailleur, Margaret Padmore continua d’avancer.


Arrivée près de la porte, elle se concentra pendant quelques
secondes, les yeux fermés, la main sur la clenche. Elle tendit l’oreille, sensible
au moindre bruit. Au loin, elle entendit des pas qui résonnaient sur du
carrelage.


Rouvrant les yeux, elle prit une profonde inspiration, poussa la
porte et se rua à l’intérieur. Elle fut aussitôt accueillie par une rafale de 5,56 mm
OTAN. En un seul mouvement, elle plongea sur le sol, chercha des yeux l’ennemi,
le trouva, riposta, le toucha au ventre. L’homme tomba en se convulsant comme
un possédé. Ses yeux donnèrent l’impression de se couvrir d’une taie lorsque
son cœur explosa. Alors que la jeune femme commençait à se redresser, un autre
Colombien surgit, trébucha sur le cadavre et tomba à son tour. Un troisième, qui
avait eu la présence d’esprit de sauter par-dessus les corps de ses deux
camarades, ouvrit le feu tandis qu’il était encore en plein vol. Une de ses
balles frôla la cuisse gauche de Padmore mais une autre y fit une profonde
incision et elle eut l’impression qu’on lui brûlait les chairs avec un fer
rouge. Dans la douleur, son doigt se crispa sur la détente du MP-7. Ses
premières balles furent perdues mais le garde en redescendant vint se placer de
lui-même sur la trajectoire des suivantes. Il atterrit à plat ventre et s’immobilisa
contre le mur, sa tête faisant avec son corps un angle malsain.


Le garde qui n’avait fait que trébucher se relevait. Padmore ôta
son chargeur vide. Le Colombien rampa vers les Heckler & Koch qui
traînaient par terre, dans l’espoir d’en ramasser un avant que la fille qui
venait de descendre ses deux copains n’ait rechargé son P.-M. Il attrapa
un G-36. Dans la même seconde, Padmore enfonçait un chargeur dans le puits de
son MP-7. Lorsqu’elle voulut l’armer, le chargeur, mal engagé, bougea. Le
Colombien se crut sauvé, il pressa la détente de G-36… mais il ne le tenait pas
bien : le recul le lui arracha des mains et ses balles de 5,56 mm
allèrent labourer le mur, juste à côté de la jambe de Padmore. Sans s’affoler, elle
remit le chargeur en place et, cette fois, réussit à chambrer la première balle.
Pendant ce temps, le garde avait récupéré son fusil et il était en train de la
mettre en joue.


Elle tira un millième de seconde avant lui. Le Colombien fut
transformé en un nuage de sang dans lequel voletaient des débris d’os et de
chair tandis que ses balles à lui passaient largement au-dessus de la tête de
la jeune femme.


Bien aise d’être encore en vie, l’agent Padmore poussa un soupir, alors
que son cœur battait la chamade.


— Contrôle-toi, se dit-elle en se redressant.


Sa blessure à la cuisse gauche la brûlait. Elle avala de grandes
goulées d’air. Elle essaya de marcher et se rendit compte qu’elle le pouvait
encore, mais un peu moins vite qu’à l’ordinaire. La balle brûlante avait
elle-même cautérisé la plaie de surface qu’elle avait ouverte.


L’agent du F.B.I. se rendit compte qu’elle venait d’ajouter cinq
hommes à son tableau de chasse. Elle regarda l’arsenal que les tueurs avaient
utilisé contre elle et ce fut l’occasion d’une autre révélation : les
hommes qu’elle venait de tuer étaient des assassins de la pire espèce, prêts à
massacrer tous ceux qui auraient le malheur de se trouver sur leur chemin.


En boitillant un peu, elle s’enfonça plus profondément dans l’usine,
la conscience en paix. Elle n’avait plus ni doutes ni peurs. Elle était prête à
tailler dans le vif et à « faire pisser le sang ».


Samuel De Guerro sortit son téléphone portable et appela Quintano.


— Que se passe-t-il ? demanda Quintano.


— Chef, on nous attaque, répondit De Guerro. J’ai déjà deux
équipes qui ne répondent plus quand je les appelle sur leurs talkies walkies.


— Quoi ? s’exclama Quintano. Tu as entendu des coups de
feu ?


— Quelque chose qui ressemblait à deux coups de fusil de
chasse, répondit De Guerro. Le premier coup a attiré notre attention. J’ai
envoyé des hommes pour voir ce que c’était. Depuis, plus de nouvelles.


— Tout le monde a mis des silencieux, d’accord ? demanda
Quintano. On n’a pas besoin de voir débarquer les flics.


— Oui, confirma De Guerro. À part les deux coups de fusil de
chasse, rien.


— Tu es où ?


— Dans le hangar. J’ai demandé aux gars de se dépêcher de
mettre dans les camions toute la marchandise que nous avons. J’ai établi une
ligne de défense pour retenir les intrus jusqu’à ce que nous ayons tout évacué.


— Nous allons y laisser des plumes, dit Quintano. Tu n’as pas
assez de camions pour transporter toute la marchandise qui est dans l’usine.


— J’ai fait charger la came et les meilleurs fusils d’assaut, expliqua
De Guerro. Les munitions, les armes de poing, les pistolets-mitrailleurs, je
les laisse là – bien obligé…


— D’après ce que tu m’en dis, ça n’a pas l’air d’une opération
du F.B.I., dit Quintano. C’est peut-être des mercenaires… ou pire.


— Ouais. Des types qui débarquent sans crier gare avec des
silencieux à leurs flingues, c’est pas les condés.


— Tire-toi de là le plus vite possible, sauve autant d’hommes
et autant de came que tu pourras, ordonna Quintano. Ne prends pas de risques.


— Bien, monsieur, répondit De Guerro.


— Il y a beaucoup de gens qui nous en veulent en ce moment, reprit
Quintano. Et pas seulement les flics. Les Commissionnaires de la Mort m’ont
fait passer un message. J’ai eu un petit différend avec Médée Gelo. Ils m’ont
dit de me méfier d’elle.


— Donc, c’est peut-être encore un message des Commissionnaires,
suggéra De Guerro.


— Ou bien, c’est Médée qui se venge de ce que je lui ai fait
hier soir.


De Guerro regarda le ballet des chariots qui transportaient la
marchandise jusqu’aux trois semi-remorques. Ils allaient pouvoir charger pour
vingt-cinq ou trente millions de dollars de drogue et d’armes, et ils allaient
en laisser derrière eux pour dix ou quinze millions, faute de place dans les
camions, tout bonnement. De Guerro mâchonna sa lèvre inférieure. Gelo, comme
membre des Commissionnaires de la Mort, avait commis des dizaines de meurtres. Si
elle était en colère contre Quintano, il fallait s’attendre à tout.


Une onde de choc pulvérisa une porte qui ouvrait sur la zone
administrative et De Guerro se retourna brusquement. Quatre de ses hommes
atterrirent en même temps sur le ciment du hangar. Ils étaient tous réduits en
charpie par des éclats de grenade. Le Colombien ouvrit des yeux ronds d’horreur
lorsqu’il aperçut la silhouette d’un homme – grand, vêtu d’une sinistre
combinaison noire et puissamment armé.


Une autre porte explosa. Cette fois, De Guerro éprouva un
saisissement qui lui fit lâcher son téléphone. Une femme fit son apparition, le
visage à moitié couvert de pansements, une saleté de fusil d’assaut à la main.


Là, De Guerro se dit que sa dernière heure était arrivée.


Finalement, l’Exécuteur s’ouvrit un chemin à travers les bureaux. Il
tomba encore sur deux gardes, dont il tua l’un et blessa l’autre, lui
transformant la cuisse en un amas de chair sanguinolente.


— Qui est le chef ici ? demanda-t-il d’un ton sec en
appliquant le bout de son silencieux sur la joue du type.


— De Guerro, répondit l’homme, d’une voix blanche.


— Comment je saurai que c’est lui ? demanda l’Exécuteur.


— Il est à moitié défiguré, sa joue droite n’est plus qu’une
énorme cicatrice, dit le Colombien.


— Vous disposez de combien de camions ?


— Trois, répondit le blessé. Mais ça ne suffira pas pour
évacuer toute la came que nous stockons ici.


Bolan hocha la tête en signe de satisfaction.


— Tu as un téléphone sur toi ?


Le Colombien fit signe que oui.


— Alors, appelle le 911 et demande-leur d’envoyer beaucoup d’ambulances,
ordonna l’Exécuteur.


Le type sortit son téléphone.


— Non ! dit Bolan. Attends encore cinq minutes.


— Mais, ma jambe…


— T’en mourras pas, promis Bolan.


Le pourri acquiesça derechef.


Bolan pivota et partit. Chemin faisant, il sortit son téléphone et
appela Margaret Padmore.


— Ça va ?


— Dans l’ensemble, oui.


— Dans l’ensemble ? répéta Bolan. Vous avez été touchée ?


— Oui, mais ne vous inquiétez pas. Je traîne un peu la patte, c’est
tout.


— Quel est le score, de votre côté ?


— J’en ai eu cinq, dit Padmore. Et du vôtre ?


— Neuf, dit Bolan.


— Chapeau !


— Si nos renseignements sont bons, reprit l’Exécuteur, il en
reste une petite vingtaine.


— C’est à peu près ça, confirma Padmore. Pendant que j’y étais,
j’ai échangé mon MP-7 contre un G-36. Il a un silencieux. J’ai aussi pris pas
mal de chargeurs.


— Beau boulot, approuva Bolan. Le chef, ici, s’appelle De
Guerro.


— De Guerro. Ça me dit quelque chose. Il est salement balafré.
J’ai lu son dossier. Au début de sa carrière, en Colombie, un membre d’un gang
rival lui a enfoncé un tesson de bouteille dans la figure. C’est un coriace. Même
amoché, il a tué son agresseur.


— Il faut le prendre vivant pour qu’il puisse envoyer notre
message, dit Bolan.


— C’est vous qui lui direz ce qu’il doit répéter ?


— Non, c’est vous. Frankie Lambo n’a pas à se mêler de ça.


— C’est juste, approuva la jeune femme.


— Vous avez un couteau ?


Padmore hésita une seconde avant de répondre.


— Un couteau ? répéta-t-elle. Euh, oui.


— Vous avez des regrets ? demanda Bolan.


— Non. Que voulez-vous que je fasse ? Que je m’arrange
pour qu’il ait les deux joues pareilles ?


— Ça serait assez dans les cordes d’une fille comme Gelo, non ?
suggéra Bolan. Maintenant, vous comprenez pourquoi je n’étais pas chaud pour
vous embarquer dans cette histoire…


— Vous avez besoin de mon aide, répondit Padmore en baissant
la voix car elle approchait du hangar et des quais de chargement. Je ferai ce
qu’il faudra faire, sans m’embarrasser de scrupules.


— Je vous en suis reconnaissant, dit Bolan.


Il rechargea le lance-grenades du SOPMOD. Puis, il vérifia le
contenu de son sac et y trouva trois grenades high-explosive. Juste ce qu’il fallait
pour s’occuper des camions de Quintano. S’il réussissait à détruire les armes
et la drogue avant qu’elles ne se retrouvent dans la rue, les affaires du grand
manitou colombien en prendraient un sacré coup, il serait bien obligé de se
réveiller et de crier « Halte là ! ». Et, pour se venger de
Médée Gelo, il mobiliserait toutes ses forces – y compris les autres
Commissionnaires de la Mort.


L’Exécuteur aperçut la porte du hangar. Il appuya sur la détente du
M-203. La crosse cogna contre sa hanche. Le recul était à peu près le même que
celui d’un fusil de chasse mais ça faisait un peu plus de bruit. Les portes
disparurent comme par enchantement et les hommes qui se trouvaient derrière s’envolèrent
comme des fétus de paille. Bolan agrippa la poignée du M-4 et lâcha une longue
rafale pour achever ceux qui bougeaient encore.


Après avoir glissé une grenade high-explosive dans le
lance-grenades, il se montra dans l’encadrement de la porte qu’il venait de
réduire en poussière et vit De Guerro, à découvert, pétrifié de stupeur. À l’opposé,
Padmore fit son entrée et, d’une rafale de son G-36, elle régla leur compte à
deux malfrats dont l’attention était tournée vers le Guerrier. Bolan visa le
camion le plus proche. La grenade explosa dans une gigantesque boule de feu qui
ouvrit en deux la paroi latérale de la remorque. La demi-douzaine de types qui
se trouvaient à côté furent collés au sol par l’onde de choc. Une spirale de
poudre blanche s’éleva dans l’atmosphère.


L’un des hommes qui avaient été jetés par terre par le souffle de l’explosion
avait un gros morceau de ferraille planté dans le crâne : lui, du moins, avait
son compte. Mais les autres n’avaient été que sonnés et déjà ils se
redressaient, certains cherchant à ramasser leurs fusils tombés par terre, d’autres
à dégainer le pistolet à leur ceinture.


L’Exécuteur fit basculer le sélecteur de tir en mode coup par coup.
Il suffit de cinq pressions sur la détente, de cinq balles de 5,56 qui
jaillissent du canon et les truands, le crâne perforé, s’endormirent de leur
dernier sommeil.


Padmore, de son côté, avec son G-36 en full auto, descendit
deux autres gardes, cependant que De Guerro courait chercher refuge derrière le
deuxième camion. Bolan le délogea avec une grenade Flash-Bang. Lorsqu’elle
explosa, il y eut un bruit terrible et un éclair aveuglant. De Guerro tomba à
la renverse, les mains sur les oreilles.


Comme son fusillait vide, Bolan le laissa pendre au bout de sa
bandoulière et sortit son Desert Eagle pour s’occuper de deux gardes qui
venaient de sortir de derrière une pile de caisses. Le premier eut la mâchoire
emportée comme par un coup de hache, le deuxième reçut une balle en plein front.
Ils tombèrent en tas sur le ciment.


Lorsqu’il se retourna, le Guerrier vit son équipière penchée sur De
Guerro. Elle le menaçait avec son arme et il la regardait avec des yeux fixes, résignés
mais pas suppliants – c’était vraiment un coriace.


Bolan s’approcha.


— Frankie, passe-moi ton lance-grenades, lui dit Padmore, jouant
son rôle à la perfection. Et éloigne-moi ce tas de merde. Je vais faire sauter
ces deux camions-là.


Bolan lui donna son SOPMOD et les deux grenades high-explosive qui
lui restaient. Puis, il attrapa De Guerro par les aisselles et le traîna à l’écart.


Padmore prit un peu de champ et grenada les camions. Le premier
vomit un nuage de poudre blanche si dense que Padmore dut encore reculer pour
éviter d’en respirer. L’autre projeta dans toutes les directions des morceaux
de métal et de plastique.


Padmore revint et rendit le SOPMOD à Bolan. Puis, elle s’accroupit
près de De Guerro.


— Ricky a chié dans ma malle jusqu’au cadenas, lui dit-elle. Il
n’aurait jamais dû tuer mes amis.


Soudain, elle sortit un couteau et, sans qu’il ait le temps d’esquisser
un geste de défense, elle lui entailla la joue droite, de la tempe à la pointe
du menton. Il poussa un cri atroce.


— Dis à Ricky que désormais nous sommes quittes. Mais il n’a
pas intérêt à continuer à m’emmerder, sinon je vais tellement bien m’occuper de
lui que, quand j’aurai fini, il ressemblera à un Picasso, avec les pieds à la
place des oreilles et le trou du cul au milieu du front. Compris, minable ?


De Guerro fit Mmm !


— Répète ! ordonna Padmore.


— Ricky et toi, vous êtes quittes, dit De Guerro d’une voix
entrecoupée de sanglots de douleur. Et il ne faut plus qu’il t’emmerde.


— Sinon ?


— Sinon, euh… tu lui refais le portrait.


— C’est bien, dit Padmore avec un sourire carnassier. Maintenant,
si j’étais toi, je ne m’attarderais pas dans les parages. Parce que les flics
ne vont sûrement pas tarder à venir ramasser les macchabées et le reste de la
camelote…


Sur ce, la pseudo-tueuse se redressa et s’éloigna clopin-clopant. En
passant à côté du téléphone portable de De Guerro qui traînait par terre, elle
l’écrasa d’un coup de talon.


Bolan la suivit, impressionné par sa performance.














 


 


CHAPITRE VII


Enrique Quintano comprit tout de suite que ç’allait être une
journée de merde. Il venait juste de s’endormir lorsque le téléphone sonna, le
réveillant en sursaut. C’était De Guerro. Pour dire que l’entrepôt de Cicero
était attaqué.


Au bout d’un moment, De Guerro ne parla plus mais la ligne resta
ouverte et Quintano entendit tout : les rafales, les explosions, les cris.
En l’espace de deux minutes, il perdit trois camions de marchandise et Dieu
sait combien d’hommes. Ensuite, il y eut le hurlement de De Guerro, les menaces
de la femme, un choc sourd… et puis plus rien.


Quintano balança son téléphone contre un mur et sortit de sa
chambre en traînant les pieds.


— Tu ne peux pas dormir, Ricky ? dit une voix derrière lui.


Il pivota brusquement et se frotta les yeux. C’était Karen
Fergusson. Elle souriait avec dédain.


— Je viens de recevoir un coup de fil, expliqua Quintano.


— Je sais, j’ai tout entendu, répondit la Belle Coutelière en
tapotant l’écouteur glissé dans son oreille droite.


— À votre avis, c’était Médée Gelo ? demanda le Colombien,
plus poliment qu’il n’aurait dû.


Fergusson haussa mollement les épaules.


— Nous allons analyser sa voix pour être sûrs.


Quintano acquiesça d’un hochement de tête.


— En tout cas, reprit la belle petite rousse, si ça n’est pas
Gelo, ça n’est pas non plus une femme flic. Les flics ne charcutent pas la
gueule des gens. Pas s’ils veulent obtenir une condamnation. Ils préfèrent les
dossiers bien ficelés, c’est meilleur pour leur carrière.


Quintano continua d’approuver en silence.


— Il y a donc une forte chance pour que ce soit Gelo, enchaîna
Fergusson.


— Ou alors, c’est ce qu’ils veulent qu’on croie, suggéra
Quintano. Il y a des agences gouvernementales qui se foutent pas mal des dossiers
bien ficelés. Ces mecs-là ne sont pas regardants sur les moyens, pourvu que le
boulot soit fait.


La Belle Coutelière plissa les yeux. Un sourire dansota sur ses
lèvres. Elle avait déjà envisagé cette possibilité et elle était contente que
Quintano soit sur la même longueur d’ondes.


— Détruis-la, Ricky, dit-elle. Nous t’en serons infiniment
reconnaissants, crois-moi.


Quintano resta pensif un court instant.


— Si je comprends bien, je ne tiens pas compte du fait que c’est
peut-être une femme flic ou un agent infiltré ?


— C’est ça, confirma Fergusson. Pas la peine de chercher midi
à 14 heures. Tu la trouves et tu la massacres, quelle qu’elle soit…


La Belle Coutelière regarda le portrait-robot du grand type qui
avait prêté main-forte à Gelo la veille au soir. Quintano était sûr de ne pas l’avoir
imprimé avant de se coucher, ce qui signifiait que la redoutable rouquine s’en
était chargée elle-même depuis qu’elle était là. Ou alors, elle avait piraté
son ordinateur avant de venir. Pourquoi pas ? Les Commissionnaires de la
Mort étaient sans doute capables de s’introduire dans ses fichiers aussi
facilement que dans sa maison !


— Vous le reconnaissez ? demanda Quintano.


Karen Fergusson secoua la tête.


— Non. Mais ça ressemble à la description qu’Hackman a donnée
du type qui s’apprêtait à le descendre.


— À le descendre ? répéta Quintano. Qu’est-ce qui
pourrait pousser Gelo à faire équipe avec quelqu’un qui lui tue ses hommes ?


— J’en sais rien, répondit la Belle Coutelière. Quand j’aurai
trouvé la réponse, je reviendrai te le dire. En attendant, si tu préfères te
cacher sous ton lit, mon bon Ricky…


Quintano encaissa le sarcasme sans broncher.


— Non, merci.


Fergusson ricana.


— Bon, reprit-elle, trêve de plaisanterie : quand j’aurai
des réponses… et si tu es encore en vie… tu seras le premier à qui j’irai les
donner, c’est promis.


Le Colombien s’assombrit.


— Ne t’en fais pas, Ricky, reprit Fergusson, à moins que tu ne
te retrouves nez à nez avec Gelo et le dénommé Frankie Lambo, tu as des chances
de survivre jusqu’à Noël prochain… au moins, ajouta-t-elle en lui
tapotant la joue.


Cela dit, elle tourna les talons et partit dans le couloir.


— Je ne vous raccompagne pas, murmura Quintano d’un ton
maussade.


À quoi bon ? La petite rouquine avait déjà prouvé qu’elle
était capable d’entrer et de sortir à sa guise.


Hal Brognola décrocha le téléphone à la première sonnerie. C’était
Kevin Erikson, le chef du F.B.I. pour la région de Chicago, et il avait l’air
surexcité.


— Hal, j’ai un sale truc sur les bras à Cicero, dit Erikson.


— Que se passe-t-il ? demanda Brognola.


— Quelqu’un vient d’attaquer l’entrepôt de De Guerro dans les
faubourgs, répondit Erikson. Ça faisait déjà quelque temps qu’on les avait mis
sous surveillance, et tout à coup, y a deux énergumènes qui débarquent et qui
leur font la course à l’échalote.


— Deux ? répéta Brognola en feignant la surprise et l’incrédulité.


Il s’était attendu à ce que Bolan fasse quelque chose sans tarder
pour mettre en valeur la fausse Médée Gelo. Tomber à l’improviste sur le
repaire de Quintano, c’était exactement le genre de chose que la tueuse aurait
eu envie de faire, si elle avait été encore en vie.


— Oui, confirma Erikson. Un homme et une femme. Le type, très
costaud, avec la puissance de feu d’un porte-avions, et la nana, brune, grande,
avec des pansements sur la figure.


— Vous devez être contents, dit Brognola. Ça vous a donné une
bonne raison d’entrer là-dedans et de faire le ménage, non ?


— Je serais content si c’était le cas mais je me suis fait
brûler la politesse par la police de Cicero, par le shérif du comté de Cook, par
Dieu sait qui encore ! expliqua Erikson. Dès qu’il s’agit de se faire
mousser devant les caméras de télé, on ne manque pas de volontaires, vous savez
ce que c’est.


Brognola émit un grognement qui ne voulait dire ni oui ni non.


— Je sais que les Douanes assiègent le procureur pour se faire
confier l’enquête, reprit Erikson. Et les Stups aussi… Et ils ont le bras long.


— Pas plus que vous, répliqua Brognola. L’Immigration et le
Département d’État sont de votre côté. Après tout, De Guerro est un étranger en
situation irrégulière sur le territoire américain.


— C’est pour ça que je vous appelle : vous pouvez m’aider ?


— Je peux toujours essayer, répondit Brognola. Je ne suis que
coordinateur entre les divers services ; ça ne me donne pas tous les
pouvoirs. Mais je note que vous voulez l’enquête et je vais insister pour que
votre-candidature soit examinée avec bienveillance, promit-il.


— Merci, Hal, répondit Erikson. Mes gars seraient enchantés s’ils
pouvaient ajouter cette crapule de Quintano à leur tableau de chasse.


Brognola avait à peine raccroché que le téléphone sonna de nouveau.
Il reconnut le codage du Black Warriors Ranch.


— Opérations spéciales, annonça-t-il sur un ton guilleret d’hôtesse
d’accueil. « S’il y a de la gadoue, c’est pour nous », telle est
notre devise !


— Eh bien, fit Bolan à l’autre bout du fil, tu es en veine de
plaisanterie, aujourd’hui.


— Je viens d’entendre parler de tes prouesses à Cicero, expliqua
Brognola. C’est à qui s’attribuera le mérite de ta victoire.


— Et l’hôtel, qu’est-ce qu’ils en pensent ?


— Eh bien, la police de Chicago s’en occupe. Ils ne disent
rien à la presse mais je sais qu’en enfumant cette cambuse, tu leur as permis d’exécuter
pas mal de vieux mandats d’arrêt, répondit Brognola. Les gros voyous passent
des accords avec le F.B.I.


— Dans le genre : Plus tu balances, plus tu peux compter
sur notre clémence, c’est ça ?


— C’est ça, confirma Brognola. Le marchandage habituel…


— Pfft ! fit Bolan avec dégoût. C’est pourquoi je suis
bien content de ne pas faire partie du système. La planque est prête ?


— Je m’en suis occupé, dit Brognola. Vous pouvez y aller quand
vous voulez. Tu te souviens de l’adresse ? Les clés sont là où je t’ai dit…


— Très bien.


— Le frigo est plein, vous avez du linge propre et, dans le
placard de la cuisine, au fond d’un paquet de céréales, j’ai fait mettre des
munitions pour les Glock de Margaret, dit encore Brognola.


— Tu as toujours été très judicieux, le complimenta Bolan.


— Au fait, comment va-t-elle ?


— Pad ? Elle s’est très bien débrouillée. Au moment de
faire la méchante, elle n’a pas flanché. Elle va avoir quelques nouvelles
cicatrices, mais rien de grave, expliqua Bolan. Le seul problème, c’est que ça
me déplaît toujours autant de l’emmener partout avec moi, parce que je sais que
la taupe va balancer notre planque.


— Et moi, ça ne me déplaît pas que tu aies quelqu’un pour
protéger tes arrières. Padmore est excellente.


— Je sais. Mais là n’est pas la question. Ses chances de
survie sont quand même minces.


— Tu ne te préoccupes jamais de tes chances de survie à toi,
rétorqua Brognola.


— Exact. J’aime mieux risquer ma peau que celle des autres.


— Striker, écoute…, commença Brognola.


Mais Bolan avait déjà raccroché. Le téléphone sonna une fois de
plus. C’était le directeur des Douanes de l’Illinois.


« Foutue journée ! » pensa le grand Fédéral.


Gina Baldwin prit l’appel de la Belle Coutelière.


— Oui, Karen ? fit-elle.


— Allô, Gina ? Je sors de chez Quintano. Il a les foies. Tu
as réussi à savoir qui a attaqué son usine ?


— Non, répondit Baldwin. Par contre, tous les flics du pays
sont excités comme des poux.


— Ça, en soi, c’est déjà une information, fit remarquer Karen
Fergusson. Ils seraient sans doute plus cool si ça venait de chez eux. C’était
peut-être bien Médée, après tout.


— Peut-être, murmura Baldwin. Mais ça ne lui ressemble pas. Elle,
son style, c’est tout en charme et en douceur : poignard et
porte-jarretelles. Je ne l’imagine pas en train de monter à l’assaut avec des
grenades et d’arroser à la sulfateuse une trentaine de Colombiens.


— C’est vrai, pour ce genre de mission, elle a Wanda et Lou, approuva
Fergusson. Elle a… elle avait… je ne sais pas comment dire… Je n’arrive
pas à me faire à l’idée que tout le monde meurt autour de nous.


— J’ai parlé à Lou juste avant sa mort, rappela Baldwin. Il
avait l’air de penser que Frankie Lambo les avait eues toutes les deux, Wanda
et elle. Et il était aux premières loges.


Fergusson, la gorge serrée, toussota pour s’éclaircir la voix.


— Justement, Frankie Lambo…, dit-elle pour ne plus avoir à
parler de ses amis morts.


— Eh bien, j’ai vérifié dans le fichier de la lutte contre le
crime organisé. Il existe effectivement un Franklin Bonelli, dont le surnom est
Frankie Lambo. Quant à savoir si c’est le même… Je vais continuer à creuser.


Après avoir dit au revoir à Fergusson, Baldwin se remit à espionner
la police et elle se rendit bientôt compte que beaucoup de communications
remontaient jusqu’au grand boss du Département de la Justice, un dénommé Harold
Brognola. Le haut fonctionnaire dépensait des trésors de diplomatie pour
empêcher les divers services de police de se bouffer le nez entre eux.


Lorsqu’elle chercha à en savoir plus sur cet important personnage, elle
se rendit compte que son dossier était classé top secret. Elle trouva ça très
louche et se promit de chercher à en savoir davantage sur ce particulier.


Mais, pour l’heure, le chiendent, c’était ce mystérieux Frankie
Lambo. À quel jeu jouait-il ? Difficile à dire. Une seule chose était sûre :
ce n’était pas un ami des Commissionnaires de la Mort. Il allait falloir se
débarrasser de lui. Quant à Médée Gelo, que ce soit la vraie ou un sosie, elle
devait disparaître aussi. Ça servirait de leçon à tous ceux qui seraient tentés
de s’attaquer aux Commissionnaires – quelque chose comme : Qui s’y
frotte s’y pique.


En continuant d’espionner la police, elle découvrit que le F.B.I. venait
d’activer une de ses safe houses dans Chicago. L’adresse n’était pas
spécifiée. Alors, elle composa un numéro qu’elle était seule à connaître, celui
de sa taupe au Département de la Justice.


Le téléphone sonna plusieurs fois. Enfin, quelqu’un décrocha mais s’abstint
de parler.


— C’est moi, dit Baldwin.


La réponse fut brève et caustique :


— Je m’en doutais un peu.


— Quelles sont les nouvelles ?


— Nous croulons sous le boulot. Chicago est virtuellement en
état de guerre et personne ne sait ce qui se passe, répondit la femme à l’autre
bout du fil.


— Le F.B.I. vient d’activer une de ses planques, dit Baldwin.


— C’est possible.


— Je veux l’adresse, ordonna Baldwin d’un ton sec.


— Je m’en occupe. Trois minutes…


— T’as intérêt.


— Hé ! si tu n’es pas contente, cherche-la toi-même !
s’exclama la taupe, se rebiffant. Ça ne te prendra jamais que trois ou quatre
jours.


— Joue à ça avec moi et tu vas te retrouver au fond du lac
Michigan avec les pieds dans du ciment, ma cocote.


— D’accord, d’accord, dit la ripou sur un ton brusquement
radouci. Voilà, l’ordinateur a craché. C’est arrivé ce matin. Une planque a été
réservée, mais ça n’a pas de rapport avec une enquête en cours. Tout ce qu’on
nous a demandé, c’est de la rayer de la liste des disponibles.


— Où ?


— Dans la banlieue sud.


La femme donna l’adresse exacte.


— Qui va habiter là ? demanda Baldwin en notant l’adresse.


— Je n’en sais rien. Tout ce que je peux dire, c’est que la
planque a été réclamée par les Opérations spéciales du ministère de la Justice…
Ce qui est surprenant, vu qu’officiellement ils n’ont pas d’affaire en cours à
Chicago en ce moment.


— Beau boulot, dit Baldwin en refermant son bloc-notes.


Après avoir raccroché, elle appela Alexander Shale pour lui
demander de contacter sans retard Victor Turano.


*

*   *


Victor Turano n’était pas content. Maudite journée ! D’abord, des
cinglés équipés de grenades qui mettent sur orbite l’entrepôt de Quintano et
puis, maintenant, ce coup de fil réclamant un rendez-vous. Turano n’aimait pas
se montrer en public. Le F.B.I. le surveillait comme le lait sur le feu. Ceux
qui le suivaient de loin en voiture ne faisaient rien pour se cacher mais il
devait y en avoir d’autres. Il les sentait dans son dos, partout où il allait.


En d’autres temps, Victor Turano aurait été un Don, un capo de
tutti capi – avant que des rivalités internes n’affaiblissent la mafia
et que ses ennemis n’en profitent pour la démolir. Aujourd’hui, il s’était
organisé autrement. Les gangs de Noirs et de Latinos constituaient sa réserve
de tape-dur, les Colombiens et les Mexicains lui fournissaient toute la cocaïne
et l’héroïne dont il avait besoin et les cliques de bikers qui faisaient la
navette entre les États-Unis et le Canada passaient son Ecstasy et sa marijuana.
C’était aussi simple que ça. Ceux qui s’étaient attaqués à lui, pensant qu’il n’était
qu’un magouilleur comme tant d’autres, l’avaient amèrement regretté.


Les Italiens de la vieille école pensaient que Turano était un
traître, un vendu, mais il s’en foutait. Tandis qu’ils en étaient restés à
leurs histoires de syndicat des éboueurs et à leur racket à la noix, lui, il
engrangeait des millions avec ses trafics de drogue et d’armes. Les dinosaures
étaient en voie d’extinction et il n’avait pas envie de partager leur sort.


Alexander Shale l’attendait près de la baraque d’un marchand de hot
dogs, un sandwich à la main.


Turano descendit de sa limousine et rejoignit le colossal assassin.


— Salut, Vic, dit Shale.


— Alors ? demanda Turano, sans perdre une seconde en vain
préambule.


— Alors, répondit Shale, je me suis dit : « Tiens, il
y a longtemps que je n’ai pas vu ce bon vieux Vic. Si je l’invitais à déjeuner. »


— Avec le F.B.I. accroché à mes basques ?


— Quel F.B.I. ? demanda Shale en haussant les épaules. Prends
un hot dog. C’est moi qui régale. Vas-y, fais-moi confiance, ce mec-là vend les
meilleurs hot dogs à l’est du Pecos.


Turano pensa au nombre de gens qu’il avait fait disparaître dans
des hachoirs à viande et fit la grimace.


— Je vais me contenter de quelques frites.


— Tu deviens végétarien ? demanda Shale en rigolant.


— Cette barbaque ne m’inspire pas confiance, expliqua Turano.


Shale regarda d’un air soupçonneux son hot dog entamé.


— Quoi, c’est peut-être quelqu’un que tu as fait disparaître ?


Turano eut un haut-le-cœur.


Le géant mordit dans son sandwich et mâcha avec délectation.


— Tu as quelque chose à me demander ? dit Turano en
piochant dans les frites de Shale.


— Il y a quelqu’un qui embête notre patron, dit Shale.


— Oh, murmura Turano, et tu voudrais que je le retrouve ?


— Non, ça, c’est fait. Ce que je voudrais, c’est quelqu’un qui
aille frapper à sa porte.


— Frapper fort ? demanda Turano.


— Très.


— Plus précisément ?


— Au moins du calibre 12.


— Si fort que ça, dit pensivement Turano. Je peux toujours y
envoyer la Fraternité aryenne.


— Tiens, dit Shale en lui donnant un bout de papier, c’est une
planque du F.B.I.


Le vieux truand apprit par cœur l’adresse, trempa le bout de papier
dans du ketchup et le mangea.


— Oui, ça, c’est un truc pour mes gentils copains de la
Fraternité aryenne, affirma Turano. Je suppose que tu n’exiges pas du travail
bien propre ?


— Oh, non ! Au contraire. Je veux un vrai massacre. Le
plus crado, le plus sanglant possible, dit Shale. Les gens qui seront dans la
planque, nous pensons que ce sont ceux qui ont détruit l’entrepôt de Quintano.


— D’accord, je m’en occupe.


— Merci.


— Et le F.B.I., j’en fais quoi ?


En souriant d’un air satisfait, Shale tendit à Turano un écouteur
relié à une radio. On annonçait un accident mortel sur la route que Turano
avait prise pour venir à son rendez-vous.


— Ce sont les deux flics qui te suivaient, expliqua Shale.


— À qui dois-je cette faveur ? demanda Turano.


— À notre fine gâchette, dit Shale.


Il voulait parler de Julie Embers.


— Tu la remercieras de ma part, dit Turano.


Le gangster remonta dans sa limousine. Il avait quelques coups de
fil à passer.














 


 


CHAPITRE VIII


Paul Thompson, alias « Lupara », roulait en tête de sa
meute. Une douzaine d’hommes en tout, leurs fusils enveloppés dans du papier
Kraft, à l’abri des regards indiscrets. Lancés en bon ordre sur la voie express,
les Cavaliers de l’Apocalypse progressaient inexorablement sur leurs chevaux d’acier.


Vic Turano leur avait dit que c’était une occasion de se venger de
ceux qui avaient tué et rôti leurs copains motards dans l’hôtel. Il avait
fourni à Thompson un portrait-robot des deux coupables, un homme et une femme. Le
type était un gaillard à l’air terrible. La fille était une beauté, mais elle n’avait
pas l’air beaucoup plus commode que le mec.


Turano avait dit aussi qu’il voulait un carnage.


Un carnage, c’était tout à fait dans les cordes des Cavaliers de l’Apocalypse.
Ces animaux-là étaient réputés pour leur brutalité. Lorsqu’ils passaient à l’attaque,
les victimes qu’ils laissaient dans leur sillage étaient à ramasser à la petite
cuillère.


Thompson quitta la voie express et fit signe à ses hommes de
ralentir pour atténuer les bruits de moteur.


Ils approchaient de leur cible. La nuit n’allait pas tarder à
tomber. Le soleil, bas dans le ciel, ressemblait à une moitié d’orange sanguine.


Turano offrait un bon prix pour cette expédition punitive – cent
cinquante mille dollars par cadavre – mais il exigeait qu’on lui rapporte
les têtes et les mains pour faire identifier les victimes. Thompson eut une
pensée pour la machette qui pendait à sa ceinture, dans un fourreau de cuir. Il
la sentait contre sa cuisse. La lame était un peu rouillée mais aussi
tranchante qu’un rasoir.


Les Cavaliers de l’Apocalypse s’arrêtèrent à quelques rues de la
planque où se trouvaient leurs proies, descendirent tranquillement de leurs
motos et prirent leurs fusils. Des Colt .45 et des Ruger Magnum dépassaient des
ceintures. Thompson saisit la poignée-pistolet de son fusil Mossberg 590, un
redoutable engin de mort. Le tube-magasin du fusil contenait 9 cartouches
de calibre 12. Les cartouches vides serviraient à former les lettres « C »
et « A » par terre à côté des victimes : c’était un rituel, la
carte de visite des Cavaliers de l’Apocalypse.


À cause de leur audace et de leur cruauté, les membres de la
Fraternité aryenne se faisaient craindre et respecter partout. Personne ne leur
cherchait noise derrière les barreaux et, pour en capturer un, il fallait
attendre qu’il soit inconscient, en train de cuver sa bière et son hachisch. Thompson
et ses acolytes étaient recherchés, mais aucun flic ne se serait risqué à
interpeller un Cavalier de l’Apocalypse sans l’aide d’une équipe des SWAT.


Et, même comme ça, le résultat n’était pas toujours à la gloire de
la police de Chicago.


En se mêlant des affaires de la Fraternité aryenne, ce type et
cette nana lui avaient fait un affront que Thompson allait se dépêcher de
venger.


Il sortit de sa poche une bouteille de whisky et la déboucha. Il
versa sur le sol une lampée pour chacun des Cavaliers morts la nuit précédente.
Puis, la bouteille passa de main en main. Cela aussi, c’était un rituel.


Lorsque la bouteille fut vide, Thompson développa son Mossberg.


L’heure du carnage avait sonné.


Margaret Padmore avait pris une douche et s’était changée. Chaque
fois qu’elle fermait les yeux, elle voyait la lame de son couteau qui s’enfonçait
jusqu’à l’os dans la chair vive et elle entendait hurler de douleur. Alors, elle
tâchait de garder les yeux ouverts.


Le réfrigérateur était plein de bonnes choses à manger et à boire, y
compris de la bière. Mais elle n’avait pas l’intention de se saouler. Étant
donné les circonstances, il fallait avant tout rester lucide.


Ils n’avaient pas allumé de lumière et se contentaient des lueurs
venues de la rue.


— Vous allez bien ? demanda Bolan.


— Pourquoi devrais-je aller mal ? répondit la jeune femme,
ce qui n’engageait à rien.


Elle prit une boîte de Coca dans le frigo, l’ouvrit et la but
goulûment.


— J’aurais pu le faire à votre place, dit Bolan.


Padmore comprit tout de suite de quoi il voulait parler : l’estafilade
sur la joue de De Guerro. En secouant la tête, elle alla s’asseoir à la table
de la cuisine.


— Non, ça n’aurait pas marché. Si Médée Gelo a envie de
balafrer quelqu’un, elle ne laisse personne le faire à sa place. Elle taillade
sans remords. Il fallait que j’en fasse autant.


— C’est bien pour ça que je ne voulais pas vous entraîner dans
cette aventure, expliqua Bolan en s’asseyant en face d’elle. La plupart des
gens n’ont pas le cran de faire ce que je fais.


— C’est très délicat, dit Padmore. Comment réussir à préserver
sa moralité tout en ayant une absence totale de scrupule dans l’action ?


Bolan hocha la tête d’un air compréhensif.


— Il n’y a pas de mal à faire des choses justes, même si elles
sont déplaisantes, dit-il.


— Vous essayez de m’aider à me trouver des excuses, c’est
gentil de votre part. Mais vous êtes sans doute en train de vous dire qu’il
faut que je sois une mauviette pour avoir des remords à propos d’un salaud
comme De Guerro.


— Pas du tout ! protesta Bolan. Au contraire, je suis
content que vous réagissiez comme ça. Parce que ça prouve que vous avez une conscience.


— Merci, murmura Padmore.


Elle ferma les yeux. L’image de De Guerro était toujours là, avec
sa plaie, sa grimace de douleur, ses yeux horrifiés – mais elle commençait
à s’estomper.


— Vous devriez dormir un peu, suggéra Bolan. L’occasion ne se
représentera peut-être pas avant longtemps.


— Bonne idée, répondit Margaret.


Au moment où elle s’apprêtait à partir vers sa chambre, elle
entendit aboyer un chien dans le voisinage. Il y eut ensuite un bref couinement
et puis plus rien.


Bolan se crispa et attrapa son Desert Eagle. L’agent du F.B.I. sortit
son Glock 22. Le Guerrier, immobile, tendit l’oreille. Avec son pouce, il ôta
la sécurité de son Magnum.


— Ils nous ont déjà trouvés ? demanda la jeune femme.


— Attrapez les fusils, ordonna Bolan.


Le cœur serré, elle passa dans le living-room et sortit de dessous
le canapé le M-4 de Bolan et son propre G-36. Des chargeurs de rechange étaient
scotchés aux crosses des fusils. Lorsqu’elle se retourna, elle vit l’Exécuteur
qui regardait discrètement par une fenêtre.


— Vous voyez quelque chose ? demanda-t-elle.


— Deux petits groupes, dit Bolan. Un qui va attaquer
par-devant et un qui va essayer de nous prendre à revers.


Il prit le M-4 que lui tendait l’agent Padmore.


— Pour la plupart, ils ont des fusils à pompe, reprit-il. Mais
j’ai vu un M-16.


— Combien sont-ils ? demanda Padmore en regardant vers la
porte de derrière.


— Sept ou huit, peut-être plus, répondit Bolan.


Il mit son M-4 en bandoulière et, sans lâcher son Desert Eagle, il
sortit de son sac deux boîtes cylindriques, un peu plus grosses que des
cannettes de soda. Il en donna une à Padmore et garda l’autre pour lui.


L’agent du F.B.I., qui s’était entraînée avec les SWAT, reconnut
tout de suite une grenade incapacitante M-84 Stun Grenade, communément
appelée Flash-Bang. Il s’agit de quelques grammes d’un mélange
pyrotechnique dans une coque trouée sur les côtés pour permettre à la lumière
et au son de se propager. Lorsqu’elle explose, la grenade produit un flash
éblouissant et une impulsion sonore de près de 200 décibels. L’ennemi se
trouve aveuglé et désorienté pendant un bref laps de temps, cinq secondes au
maximum – et c’est alors à vous d’en profiter.


Padmore regarda Bolan, qui leva la main gauche, les cinq doigts
déployés. Puis, il rabattit le pouce.


Le compte à rebours avait commencé.


L’agent dégoupilla sa grenade et, en continuant de compter
mentalement… quatre… trois… elle partit vers la porte de derrière.


Deux… un…


Au même moment, Padmore et Bolan ouvrirent la bouche et poussèrent
un gros ah ! pour équilibrer la pression entre l’intérieur et l’extérieur
de leurs têtes et ne pas risquer d’avoir les tympans crevés.


Puis, ils jetèrent leurs mini bombes par les fenêtres derrière
lesquelles des ombres se profilaient.


Les Flash-Bang explosèrent. Padmore empoigna son G-36 et assaillit
les assaillants.


L’Exécuteur savait que, lorsqu’on est attaqué, on ne risque pas de
survivre longtemps en combattant le dos au mur. Au contraire, si on peut tenter
une sortie avant que l’ennemi soit prêt, on surprend celui qui croyait
surprendre et on a une chance de l’emporter.


Avec ses Flash-Bang, il avait un sacré atout dans sa manche.


Ces types avaient l’air de motards. Ils avaient peut-être l’habitude
de se frotter au SWAT, mais ils ne s’attendaient sans doute pas à ce que la
foudre s’abatte à leurs pieds.


Bolan ouvrit la porte et glissa son Desert Eagle dans l’entrebâillement,
visant un gros type qui portait un gilet en jean sur un torse nu, couvert de
poils et de tatouages. L’arme du tueur, un fusil à pompe, pendait mollement au
bout de son bras. L’Exécuteur lui donna un coup d’épaule qui le propulsa contre
la rambarde. Le type poussa un cri de stupeur. Étourdi, aveugle, il se sentit
partir tête la première dans le vide, avant de s’arrêter brutalement contre le
sol empierré, en contrebas. Bolan le vit tout tordu, les bras et les jambes
dans des positions invraisemblables : mort ou souffrant de multiples
fractures ; en tout cas, hors de combat.


Dans l’allée, d’autres motards étaient tout doucement en train de
récupérer. Il y en avait un qui cramponnait son fusil, un Ruger Mini-14. Bolan
le visa et pressa la détente ultra-sensible de son Desert Eagle. Une balle à
pointe creuse atteignit le type en plein dans le nez. Son visage implosa. Il
tomba à genoux et bascula en arrière.


Un autre type, qui avançait à tâtons, trébucha sur le cadavre et s’écroula
contre la rambarde. La crosse de son fusil se brisa sous lui. Bolan se dit qu’un
choc capable de casser une crosse de fusil devait avoir cassé quelques côtes
par la même occasion. Il se retourna au moment où un motard braquait sur lui
son fusil à pompe, virtuellement à bout portant. L’Exécuteur prit le fusil par
le canon et l’écarta juste à temps pour ne pas avoir la tête arrachée. En même
temps, il ficha le canon de son Desert Eagle sous le menton du type et tira. Arrachant
le fusil des mains du mort, il pivota et assena un coup de crosse dans la tête
d’un autre tueur, encore titubant, encore dans le brouillard, mais déjà
suffisamment ressaisi pour chercher à attraper le Colt .45 qui dépassait de sa
ceinture. Sous la terrible gifle, la tête du type fit presque un demi-tour. Toujours
aussi combatif malgré cela, il réussit à sortir son Colt et même à armer le
chien. Bolan tira deux fois, mettant fin à son numéro de matamore. Une balle lui
traversa l’avant-bras, brisant des os, déchirant des muscles, rendant la main
définitivement inapte à manier une arme. La seconde balle atteignit le bassin, ricocha
et, après avoir fait pas mal de dégâts en route, termina sa course dans un
poumon. Le tueur toussa et hoqueta, la bouche pleine de sang, puis il s’affala
sur le gazon artificiel de l’allée, où il ne fut pas long à mourir.


Il restait deux motards d’aplomb et un troisième à genoux, qui se
tenait la poitrine à l’endroit où il s’était cassé le sternum avec la crosse de
son fusil. Le blessé se cramponnait à la rambarde avec son autre main. Son
fusil traînait par terre à deux mètres de lui. Apparemment, il n’avait pas d’autre
arme.


Les deux qui étaient debout, encore un peu sonnés, n’allaient sûrement
pas tarder à reprendre leurs esprits.


L’un d’entre eux tira un coup de fusil et Bolan dut se coucher pour
ne pas être déchiqueté par le nuage de chevrotine. Le type n’y voyait pas très
clair mais, avec la dispersion des plombs, il n’avait pas besoin de viser pour
tuer. L’Exécuteur pressa la détente de son Desert Eagle, planta une balle de
Magnum dans le cœur du tueur et, se redressant brusquement, lui confisqua son
fusil. D’une seule main, il actionna la pompe – un aller et retour sec, la
cartouche tirée s’éjecte, la suivante s’arme – puis il jeta le fusil en l’air
et le rattrapa par la poignée-pistolet. Le Winchester se retrouva braqué sur le
deuxième motard encore debout. L’Exécuteur appuya sur la détente. Avec un trou
dans la poitrine de la grosseur d’une soucoupe, le pourri fut projeté en
arrière. Il passa par-dessus la rambarde et atterrit dans la cour.


C’était fini, sauf pour le type aux côtes cassées.


Bolan se retourna vers lui et s’approcha, sur le qui-vive.


Margaret Padmore déplia la crosse de son Heckler & Koch
G-36. Au moment où elle l’épaulait, deux motards entrèrent dans l’arrière-cuisine
en titubant. Ils avaient été sur le point d’enfoncer la porte à coup d’épaule
lorsque l’explosion de la Flash-Bang les avait surpris. À cette distance,
elle n’avait pas besoin de la lunette. Padmore pressa la détente et des balles
de 5,56 jaillirent du canon. L’enfonceur de porte reçut deux balles en plein
front et sa tête se transforma en un nuage pourpre lorsque les projectiles à
pointe creuse de 40 grains se pulvérisèrent au contact du crâne. Il tomba.
Son acolyte, qui vacillait déjà, trébucha sur lui et se retrouva par terre à
son tour. L’agent du F.B.I. bondit et lui donna un coup de pied à la pointe du
menton alors qu’il cherchait à se relever. La tête du motard cogna contre un
placard. Il poussa un cri de douleur. Elle le finit à coup de talon.


Lorsqu’elle se retourna, elle découvrit un autre motard dans l’encadrement
de la porte. Il avait un gros revolver en acier à la main et il était en train
d’armer le chien avec son pouce.


Padmore plongea sur le côté et, en même temps, fit feu avec son
G-36. La balle du motard la frôla. En revanche, elle fit mouche. Sa brève et
silencieuse rafale découpa le type de bas en haut du torse. Il dansa un instant
la danse macabre avant de s’effondrer. Margaret poussa un soupir de soulagement.


Elle était en train de se relever en prenant appui sur le comptoir.
C’est là qu’elle vit le quatrième type. Il se mit à lui tirer dessus avec un
gros automatique.


Elle grimaça de douleur lorsqu’une balle de .45 fit exploser le
Formica près de sa main et que des éclats lui entaillèrent la paume. Elle lâcha
le comptoir et tomba. Son Heckler & Koch lui échappa. Elle replia la
jambe et s’empara du petit Glock 27 qui était fixé à sa cheville.


Comme elle était cachée derrière la table de la cuisine, le motard,
aveuglé par la rage autant que par la Flash-Bang, ne savait pas s’il l’avait
touchée. Dès qu’il se montra, Padmore braqua le petit automatique et tira. Il
reçut la balle en pleine poitrine, lâcha son arme et s’affaissa comme une
chiffe molle : le projectile de calibre .40 avait doublé de largeur en
champignonnant et lui avait réduit le cœur en charpie.


L’agent du F.B.I. s’écarta du comptoir, passa son back-up dans sa
main gauche et dégaina son gros Glock 22, qui s’était trouvé coincé entre sa
hanche et les placards lorsqu’elle était tombée. Elle venait juste de l’empoigner
lorsqu’un coup de fusil de chasse retentit. Une énorme balle à ailette de .72
traversa le plateau de la table de la cuisine, la soulevant littéralement du
sol, avant d’aller se ficher dans le placard juste au-dessus de sa cheville. Elle
braqua ses deux Glock sur le nouveau venu, bras tendus, et ouvrit le feu. Une
balle du 22 détruisit la main qui actionnait la pompe tandis que l’autre avala
un bon bout d’épaule. Une balle du 27 ne fit que ricocher sur le canon du fusil
et se perdit dans le mur mais trois autres atteignirent le tueur en pleine
poitrine, transformant ses poumons en éponges sanglantes. Incapable de respirer,
il tomba à la renverse.


Padmore se redressa péniblement. Des échardes de bois
transperçaient son jean et lui piquaient les jambes. Le sang sous ses semelles
la faisait déraper.


Apparemment, il n’y avait plus personne pour faire une brutale
apparition dans l’encadrement de la porte. Elle glissa le mini-Glock dans sa
poche, posa le gros pistolet sur le comptoir et s’agrippa à la porte du frigo –
qui s’ouvrit quand elle prit appui dessus. Sa lumière éclaira la cuisine
transformée en champ de bataille. Les placards étaient en miettes, la table
réduite à l’état de petit bois. Quatre corps gisaient parmi les débris.


Soudain, elle crut voir quelque chose qui bougeait dans l’ombre. Éblouie
par la lumière du frigo, elle ne l’avait pas remarqué tout de suite : un
dernier motard. Il était grand, maigre, presque chauve et le peu de cheveux qui
lui restaient dégoulinaient jusqu’à ses épaules. Son visage était décharné et
la peau de son cou pendait comme les fanons d’un dindon. Tel quel, il avait l’air
trop vieux pour faire partie d’un gang de motards.


Mais il était vif. D’une main, il empoigna Padmore par l’épaule et,
de l’autre, il leva un énorme couteau de chasse.


L’agent fédéral le repoussa avec la porte du frigo, ralentissant l’attaque,
mais la pointe du terrible couteau lui toucha le bras, déchirant la manche de
sa chemise en jean et incisant légèrement la peau. Elle recula d’un pas pour
prendre de l’élan et donna un brutal coup de pied dans la porte. Le motard la
reçut en pleine poitrine. Ainsi maltraitée, la porte s’arracha de ses
charnières.


Une averse de boîtes, de bouteilles, de pots, d’œufs frais, s’abattit
sur les cadavres. Le motard fut désorienté pendant une fraction de seconde. Padmore
en profita pour l’attraper par le poignet. Elle avait la pointe du couteau tout
près des cheveux. L’homme était d’une force prodigieuse en dépit de sa maigreur
et il encaissa avec panache le coup de poing qu’elle lui assena sous le menton.


— Je vais te faire payer la mort de mes frères, pétasse, grommela-t-il
entre ses dents.


Il lui prit le bras et serra avec la force d’un étau. Elle essaya
de lui donner un coup de genou dans l’entrejambe mais il se protégea avec sa
cuisse.


Tout en continuant de se colleter, ils cognèrent contre le comptoir.
Padmore eut l’impression de recevoir un coup de bâton dans le dos. Elle tendit
brusquement le bras et força le motard à planter son couteau dans le placard
au-dessus de leurs têtes. La lame s’enfonça assez profondément dans le bois
pour être dure à arracher. Le hideux échalas, en ricanant, donna un coup de
boule à la jeune femme et lui ouvrit une arcade sourcilière.


L’espace d’une seconde, la jeune femme vit trente-six chandelles et
le motard en profita pour resserrer son étreinte. Elle se débattit de toutes
ses forces, tournoya sur elle-même.


Étourdi, le motard lâcha prise. Padmore en profita pour lui donner
un coup de poing dans le ventre. Mais ça ne lui fit ni chaud ni froid car il
avait de bons abdominaux.


Plus décidé que jamais, il la prit par les cheveux, lui renversa la
tête en arrière et lui donna un coup de poing à la pointe du menton. Elle tomba.


Au sol, elle en profita pour rouler sur le côté et évita ainsi un
coup de botte à talon ferré. Le talon s’abattit sur le carrelage, brisant
plusieurs tesselles. Padmore saisit au vol la jambe de son adversaire et tira
un coup sec. Il partit à la renverse et s’affala lourdement sur le carrelage.


Cherchant des yeux une arme, il vit la crosse en bois d’un Ruger
Blackhawk dans la ceinture du cadavre étendu près de lui. Padmore se souvint du
mini-Glock dans la poche de son jean, y glissa la main, agrippa la crosse. Pendant
ce temps, le motard s’était emparé du Ruger. Ayant orienté sa cuisse vers lui, elle
arma le chien. Le Glock n’eut plus besoin que d’une pression sur la détente
pour qu’une balle de calibre .40 fuse à travers le jean. La flamme de départ
roussit la cuisse de Padmore. Pour le motard, les conséquences furent beaucoup
plus néfastes. La balle le transperça obliquement, du bas-ventre à l’omoplate.


Avec ça, il avait encore assez de cœur à l’ouvrage pour soulever le
Ruger. Pour Padmore, pas question de le laisser tirer. À cette distance, il ne
pouvait pas la manquer. Elle donna un grand coup de pied dans le revolver. Le
coup partit avec un bruit assourdissant et une flamme capable d’illuminer toute
la cuisine.


Padmore profita de cette seconde de répit pour sortir le mini-Glock
de sa poche, et actionna la culasse pour éjecter la douille coincée. Le motard
avait de nouveau tourné son Blackhawk vers elle et il était en train d’armer le
chien. Elle appuya sur la détente. Le motard prit la balle en pleine bouche. Sa
tête fut projetée en arrière contre le comptoir. Dans un ultime spasme, il
pressa la détente et sa balle alla se planter dans un mur qui n’était plus à un
outrage près.


Tant bien que mal, la jeune femme réussit à se relever. Dans la
lumière du réfrigérateur, elle put se rendre compte que le lascar était plus
jeune qu’elle n’avait cru. L’abus de drogue avait fait tomber ses cheveux et
brûlé ses réserves de graisse. Il devait carburer à la méthamphétamine. Pas
étonnant qu’il ait été aussi vigoureux, pensa-t-elle.


C’est alors qu’elle entendit les deux coups de fusil sur le devant
de la maison.
















 


CHAPITRE IX


— Mets tes mains bien en vue ! ordonna Bolan.


Thompson, dit Lupara, essaya de remuer son épaule et, pour bien
montrer qu’il n’y arrivait pas, fit une abominable grimace. Il respirait
laborieusement et suait comme un bœuf.


Devant ce piètre numéro d’acteur, Bolan hocha la tête d’un air
navré. Ayant rangé son Desert Eagle dans son holster, il s’approcha de Thompson,
l’empoigna par le colback et le força à se relever.


Le chef des Cavaliers de l’Apocalypse feignit de suivre docilement
le mouvement… mais, d’une main furtive, il saisit la poignée de l’arme cachée
dans son dos, à laquelle il devait son surnom : un fusil de chasse à deux
coups, canons et crosse sciés, chargé de cartouches artisanales dans lesquelles
les têtes de clou remplaçaient les chevrotines.


L’Exécuteur ne se laissa pas surprendre, ayant senti une soudaine
tension dans une courroie autour du cou de Thompson. Comme cette courroie n’était
certainement pas reliée à l’étui d’une paire de jumelles ou d’un appareil photo,
il en déduisit que quelque chose se tramait. Il poussa Thompson, qui se
retrouva avec son bras coincé contre la rambarde en fer forgé. Au moment où
Bolan dégainait de nouveau son Desert Eagle, le motard, avec sa main libre, lui
attrapa la cheville, juste à l’endroit où Bolan avait planqué une arme d’appoint,
un Springfield Armory XD Compact.


Thompson tira un coup sec, déséquilibrant Bolan, et chercha à s’emparer
du petit pistolet.


Avant que cela n’arrive, l’Exécuteur préféra se laisser tomber en
arrière et le Springfield se retrouva hors de portée de Thompson. Tandis qu’il
basculait, Bolan, joignant l’utile à l’agréable, donna un grand coup de pied
dans la joue du motard, dont la tête aurait peut-être fait trois tours si un
montant de la rambarde ne s’était pas providentiellement trouvé là pour l’arrêter.


Dès qu’il se retrouva sur le sol, le Guerrier chercha son Desert
Eagle et ne trouva qu’un holster vide.


Lorsque le motard l’avait déséquilibré, le puissant pistolet, à
moitié dégainé, était tombé. Maintenant, il était par terre, hors d’atteinte.


C’est le moment qu’attendait Thompson pour se décoller de la rambarde
et sortir enfin son moignon de fusil.


Privé de son Desert Eagle, Bolan dégaina le Beretta 93-R qui était
dans un holster sous son aisselle gauche. Le chef des Cavaliers de l’Apocalypse
venait d’ôter le cran de sûreté et il était en train de le viser – si la
Mort a un regard, il est noir, vide, et il doit ressembler aux canons
juxtaposés d’une lupara.


L’Exécuteur tira en premier, une rafale de trois coups, qui
réduisit en bouillie la face du motard. Les doigts de Thompson se crispèrent
sur les détentes et les deux coups partirent en même temps, laissant deux
abominables plaies dans le crépi du mur.


Bolan se redressa et rentra dans la maison.


Il vit l’agent Padmore, plantée au milieu de la cuisine, meurtrie, couverte
de sang.


— Dépêchons-nous de fiche le camp, dit-il.


Elle acquiesça d’un hochement de tête.


Ils rassemblèrent leurs vêtements, leurs armes, et coururent jusqu’à
leur voiture. Dans le lointain, des sirènes annonçaient l’arrivée de la police.
L’Exécuteur avait fini son travail. Les fins limiers de Chicago n’avaient plus
qu’à faire le ménage.


— Ça n’est peut-être pas Médée mais ce n’est pas non plus un
agent fédéral, dit Alexander Shale après avoir bien regardé les photos de la
tuerie, que Gina Baldwin avait réussi à se procurer.


Anouchka Timarov hocha la tête.


— C’est pas du travail de flic, je veux bien le reconnaître… mais
je ne suis toujours pas convaincue.


À son tour, Julie Embers regarda les photos, longuement, d’un œil
impassible.


— J’ai des nouvelles, annonça Baldwin en rentrant dans la
pièce.


— Les petits amis de Turano ont fait leur boulot ? demanda
Karen Fergusson.


Baldwin haussa les épaules.


— Oui et non.


Shale et Timarov échangèrent un regard perplexe.


— Turano a envoyé une douzaine de ses Cavaliers de l’Apocalypse,
expliqua Baldwin. Ils se sont pointés à la planque, armés jusqu’aux dents… et
ils se sont fait descendre tous les douze.


— Douze macchabées, murmura Julie Embers sur un ton rêveur, presque
admiratif.


— C’est forcément Médée, dit Timarov. Ce n’est pas une
douzaine de nazis à la gomme qui allaient lui faire peur.


— Bien dit ! approuva Shale. Ces pantins-là, ils sont
plus forts pour la bibine et la fumette que pour la guerre.


Julie Embers hocha la tête en faisant :


— Tss-tss !


Ses cheveux très blonds, presque blancs, coupés au bol, et la
cigarette éteinte piquée entre ses lèvres, se balancèrent en rythme.


— Tu as quelque chose d’intéressant à dire ? lui demanda
Baldwin.


— C’est moi qui ai appris à Médée à se servir d’une arme
automatique, expliqua Embers.


— Et alors ? insista Baldwin.


— Cette nana n’est pas Médée, affirma Embers.


Elle posa les photos sur la table et commença à montrer du doigt
les impacts de balles sur les morts. Les autres Commissionnaires se groupèrent
autour d’elle.


— Donc, nous partons du principe qu’il y avait deux tireurs, reprit
Embers.


— Pour mettre sur le carreau une trentaine de Colombiens, il
faut au moins ça, dit Shale.


— Bon, on se tait et on écoute la maîtresse, dit Embers sur un
ton agacé. Regardons attentivement la répartition des cadavres. D’après De
Guerro, la soi-disant Médée entre par-derrière tandis que son mystérieux copain
passe par-devant. Il est armé d’un fusil et d’un lance-grenades. Médée commence
avec un P-90 ou bien un MP-7. Et puis, elle prend le fusil d’un Colombien après
la première escarmouche.


— Où veux-tu en venir ? demanda Shale en grognant.


— Toi, tu m’interromps encore une fois et je te décapite tout
doucement avec un coupe-ongles, vu ?


Le gros balèze fronça les sourcils mais ne dit plus rien.


— Regardez les deux premiers tués à l’arrière de l’usine, vous
remarquez les impacts ?


— Oui, dit Timarov. Trois par personne et presque en ligne
droite.


— Et, pour le troisième bonhomme, un tir groupé dans le
bas-ventre, remarqua Shale. Qu’est-ce que tu en conclus ?


— Médée tirait comme un cochon. Ça, c’est du travail de pro, dit
Embers. Des rafales courtes, par-dessus le marché, pas de l’arrosage au petit
bonheur. La personne qui avait ce pistolet-mitrailleur entre les mains, elle
savait s’en servir. Médée, tu lui donnais trois cibles, elle vidait le chargeur
dans la première et il ne lui restait plus rien pour les deux autres.


— Médée a peut-être pris des leçons avec un autre instructeur,
dit Karen Fergusson. Tu n’es pas la seule à savoir tirer.


Embers regarda méchamment la Belle Coutelière.


— Médée ne voulait pas apprendre à se servir d’une arme
automatique, dit-elle en accentuant bien les mots. Elle aimait agir de près, pour
ainsi dire : dans l’intimité, avec un couteau ou un revolver. Elle a juste
accepté d’apprendre à manier un Uzi, pour le cas où elle devrait se passer de
la protection de Wanda et de Lou.


— Si ce n’est pas Médée, alors, c’est qui ? demanda
Baldwin.


— C’est quelqu’un qui a reçu le meilleur entraînement : commando
d’élite ou SWAT.


— Un peu comme toi, dit Timarov.


— C’est probable, concéda Embers. Remarquez avec quelle
aisance elle a changé de flingue au milieu de la bataille. Je pense que c’est
encore elle qui a descendu ces deux-là dans le hangar…


— Et les autres ? demanda la Belle Coutelière.


— C’est notre homme mystère, répondit Embers. Lui aussi, il
est bon. Il tire vite et bien, ne gaspille pas les munitions et passe
facilement du fusil au lance-grenades et du lance-grenades au .44 Magnum.


— Alors, nous avons affaire à qui ? demanda Baldwin.


— Selon moi, c’est quelqu’un d’officieux, mais avec des
contacts officiels, dit Fergusson.


— Selon moi, ce serait plutôt une espèce de justicier
solitaire, suggéra Embers.


— Je vais enquêter, dit Baldwin. Je vais voir s’il n’y a pas
quelque part quelque chose qui date d’avant l’invention des ordinateurs.


— Tu penses que quelqu’un pourrait avoir balayé son dossier
sous le tapis ? demanda Embers.


— Nous-mêmes, c’est ce que nous avons fait pour chacun de vous,
rappela Baldwin.


— La ruse suprême, c’est de faire croire qu’on n’existe pas, confirma
Embers.


— Il y a un bonhomme du Département de la Justice, dit Baldwin.
Un certain Hal Brognola, le numéro Un du service. Il se trouve à Chicago en ce
moment. Ce type, c’est du lourd, tous les flics passent par lui quand ils veulent
quelque chose.


Elle fit circuler une photo de Brognola.


— Lui non plus, il n’y a pas grand-chose dans son dossier, ajouta-t-elle.
Il m’a tout l’air d’un grossiste en sac de nœuds.


— Tu penses que c’est lui qui donne les ordres à notre homme
mystère ? demanda Shale.


— Ça se pourrait, confirma Baldwin.


— Quoi qu’il en soit, dit Shale d’un ton bravache, cet homme
mystère, ça n’est jamais qu’un homme. Et il est seul.


— Pas tout à fait. Il a la fausse Médée pour lui tenir
compagnie, rappela Embers.


— Bon, d’accord, ils sont deux, concéda Timarov. Deux contre
nous tous. Pas de quoi s’affoler.


— C’est exactement ce que devaient penser ces connards de
motards, remarqua Gina Baldwin. Et maintenant, ils sont morts…


Cette remarque provoqua un certain embarras.


— Bon ! reprit Baldwin avant que le silence ne s’éternise.
Le chef va vouloir que le spectacle continue. Karen et Alexander, occupez-vous
de remplacer le stock de fusils détruit chez Quintano.


Karen Fergusson hocha la tête.


— C’est comme si c’était fait, dit Shale.


— Je savais que je pouvais compter sur toi, dit Baldwin. Le
chef ne pleure pas sur les pertes. La rareté, c’est bon pour les affaires. Ça
fait monter les prix. Mais il ne faudrait pas que nos produits deviennent trop
chers, sinon nos clients ne pourraient plus se les payer.


— Et nous ? demanda Timarov en indiquant avec le pouce qu’elle
parlait d’elle et de Julie Embers.


— Le type du Département de la Justice, dit Baldwin. Le
dénommé Hal Brognola.


— Quoi, tu veux qu’on le descende ? suggéra Embers en
regardant de nouveau la photo.


— Je pense que ce serait une bonne idée, confirma Baldwin.


— Et on s’y prendrait comment ? demanda la Russe.


— Il y a une réunion prévue chez les Fédéraux, expliqua
Baldwin. Brognola a convoqué tous les super flics de la ville, ceux qui sont
chargés de l’assassinat de Barton, et puis ceux qui enquêtent sur la fusillade
à l’hôtel et la destruction du repaire de Quintano. Et puis, il y aura aussi
les membres de la commission anti-armes du gouverneur. Ils se demandent s’il n’y
a pas un lien entre toutes ces affaires.


— Rien que du beau monde, dit Timarov.


— T’as raison, Anouchka, dit Embers. C’est l’occasion de faire
un carton.


— Oui, on va les faire danser, confirma Timarov d’un ton
résolu.


Rien que d’y penser, Baldwin en avait l’eau à la bouche.


— Allez-y, mes chéries, dit-elle. Montrez-leur de quel bois on
se chauffe.


Timarov et Embers échangèrent un sourire sinistre.


— Tu es sûr que vous n’avez pas été suivis ? demanda
Brognola. Qui sait, peut-être un Colombien qui aurait survécu à l’attaque de l’usine ?


— Tu me connais, répondit posément Bolan.


Ils étaient assis dans la cuisine, chez Padmore, en train de boire
le café.


— Oh, excuse-moi, dit Brognola. Mais tu as fait pas mal de
raffut en ville et, pour l’instant, on ne voit pas beaucoup le résultat.


— À part la drogue et les armes que j’ai détruites, l’hôtel de
la mafia réduit en cendres et quelques dizaines de criminels qui ne feront plus
de mal à personne, énuméra Bolan. Et ça ne fait que commencer.


Brognola hocha la tête.


— Les flics ne vont pas pleurer sur les truands, concéda-t-il,
mais, si les combats se répandent et qu’il y a des victimes innocentes…


— Je vais faire attention, promit l’Exécuteur. Je suis comme
toi, je n’ai pas envie que des braves gens reçoivent des balles perdues…


— Et maintenant, qu’est-ce que tu vas imaginer ? demanda
Brognola.


— Pour commencer, je vais reprendre mes bonnes vieilles
habitudes…


— C’est-à-dire ?


— Ne compter que sur moi-même, répliqua Bolan. La taupe du
Département de la Justice n’a pas perdu de temps pour nous vendre aux
Commissionnaires de la Mort.


Margaret Padmore sortit de la salle de bains, les cheveux humides
et brillants. Pour tout vêtement, elle portait un T-shirt noir beaucoup trop
grand pour elle, qui faisait office de minirobe. Avec son visage couvert d’ecchymoses
et les morceaux de sparadrap sur son arcade ouverte, elle avait l’air d’avoir
servi de punching-ball à Mike Tyson pendant quinze rounds. Le pansement blanc
sur sa brûlure à la cuisse droite contrastait avec son bronzage. Sur l’autre
cuisse, il n’y avait pas la moindre décoloration autour de la plaie par balle, ce
qui était bon signe.


Elle s’approcha du comptoir et se prépara une tasse de café au lait.


Brognola la regarda un instant avec une admiration qui s’adressait autant
à sa beauté qu’à son courage. Et puis, il se retourna vers Bolan.


— Écoute, Striker, je vais te demander de te faire tout petit.
Au moins pendant une demi-journée.


— Je ne peux rien te promettre, Hal.


— Tu penses que les Commissionnaires de la Mort ne vont pas
tarder à refaire parler d’eux ?


— Oui, répondit Bolan. Mais je peux compter sur l’aide de
Margaret. Une fois que tu nous auras réarmés, nous retournerons secouer le
cocotier.


Padmore vint s’asseoir à la table avec les deux hommes.


— Je pense que nous allons pouvoir rester ici un petit peu, dit-elle.


Bolan la regarda d’un air amusé.


— Vos voisins n’apprécieront peut-être pas de se retrouver
avec la troisième guerre mondiale sous leurs fenêtres, dit-il.


La jeune femme ouvrit des yeux ronds.


— Il y a un risque ? demanda-t-elle.


— Non, je ne crois pas, intervint Brognola. Les
Commissionnaires de la Mort ont peut-être déjà compris que vous n’étiez pas
Médée Gelo mais, tant qu’ils ne savent pas qui vous êtes, ils n’ont aucune
raison de venir ici.


Brognola marqua une pause, le temps de boire une gorgée de café.


— J’ai enquêté sur les complices de Quintano, reprit-il. Les
Cavaliers de l’Apocalypse n’en font pas partie. Il est même difficile de
concevoir que cette bande de nazis se soit mouillée pour lui. De leur point de
vue, les Colombiens, c’est des rastaquouères, des sous-hommes, ils n’y
toucheraient pas avec des pincettes.


— Ce qui signifie qu’il y a quelqu’un d’autre pour faire le
lien entre les Commissionnaires de la Mort, Quintano et les motards, commenta
Padmore. Qui ça peut-il être ?


— J’ai établi, une petite liste de noms mais il y en a un qui
sonne mieux que les autres.


— Victor Turano, suggéra l’Exécuteur.


— Oui, acquiesça le grand Fédéral.


— Turano, répéta Padmore. C’est un grand truand, d’accord. Et
les motards faisaient souvent la sale besogne pour lui. Mais…


— Mais quoi ? demanda Brognola.


— Mais ça, à mon avis c’est quand même trop gros pour
lui.


— Si ça n’est pas lui qui tire les ficelles, alors qui ? dit
Brognola.


— Je n’en sais rien, murmura Padmore avec un haussement d’épaules
résigné.


— Mais Turano, lui, doit le savoir, suggéra le Guerrier.


— Vous voulez qu’on aille lui poser la question ? demanda
l’agent du F.B.I.


Bolan fit oui d’un signe de tête.


— Bon, vous ferez ça cette nuit, dit Brognola. Et, en
attendant, essayez de dormir.


Il regarda sa montre. Le temps pressait. La réunion avec la
commission anti-armes, c’était dans une demi-heure.














 


 


CHAPITRE X


Julie Embers était en pleine forme et elle monta les quinze étages
comme une fleur. L’immeuble, qui avait brûlé deux ou trois ans plus tôt, était
en travaux. Avec sa salopette, son casque de chantier et sa grosse boîte à
outils, on pouvait la prendre pour un ouvrier du bâtiment. De l’autre côté de
la rue se trouvait la salle de conférences où le numéro Un du Justice
Department avait convoqué une douzaine de flics et d’agents de liaison.


Les étages endommagés étaient vides. Des étayages et des rideaux de
plastique opaque la dissimulaient à la vue. Elle posa sa boîte à outils près de
la fenêtre, fit claquer les fermoirs et l’ouvrit. Elle en sortit un fusil en
pièces détachées, un AR-15, qu’elle assembla avec des gestes calmes et précis. Cela
fait, elle ajusta la longueur de la crosse puis elle installa le repose-joue et
la lunette.


L’AR-15 est un mécano : des canons de différentes longueurs et
de différents calibres, des crosses différentes, différents boîtiers inférieurs,
différents boîtiers supérieurs, différentes gâchettes, différentes poignées, qui
s’assemblent selon les desiderata du tireur. Celui d’Embers était chambré en .499
Leitner-Wise : des balles de 12,5x42 mm, les préférées des garde-côtes,
qui s’en servent pour esquinter les moteurs des bateaux des contrebandiers ou
pour faire des trous grands comme des assiettes dans la poitrine des pirates. Il
avait un canon de 20 pouces, une détente Match JP Entreprises et une
poignée ergonomique. Tel quel, c’était une formidable machine à tuer, précise
comme un fusil de sniper, puissante comme fusil antimatériel, ni plus lourd ni
plus encombrant qu’un M-16.


Embers prépara deux chargeurs de balles blindées. Elle allait avoir
besoin de ce genre de punch pour traverser le double vitrage de la salle de
conférences.


Elle ouvrit sa salopette pour pouvoir accéder plus facilement aux
deux Glock 18 qu’elle portait dans un double holster d’épaules. Chaque
pistolet était pourvu d’un chargeur de 19 coups et, de plus, elle avait quatre
chargeurs de 33 coups dans ses poches. Elle n’avait pas l’intention de soutenir
un siège mais, en cas de besoin, elle était parée. Médée n’avait pas vu assez
loin et c’est précisément pour ça qu’elle était morte.


Embers installa un sac de ciment sur un établi près de la fenêtre
et posa le canon de son fusil sur le sac. Elle aimait mieux ça que de prendre
appui directement sur le rebord de la fenêtre. Un peu en retrait, elle risquait
moins de se faire repérer. Comme son arme était d’un noir mat, elle n’avait
même pas à craindre qu’un reflet trahisse sa présence.


Le fusil n’avait pas de silencieux mais il avait un cache-flamme. Ce
n’était pas grave si quelqu’un l’entendait. Il suffirait qu’elle reste
invisible, même lorsqu’elle mettrait le sélecteur de tir en mode rafale libre
et qu’elle arroserait les super flics rassemblés dans l’immeuble fédéral
clandestin.


Elle regarda dans la lunette de son fusil et constata que la salle
de conférences était tout doucement en train de se remplir. Elle reconnut
Brognola, l’homme qu’elle n’avait pas le droit de rater, immobile au milieu de
son viseur. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était d’appuyer sur sa détente
Match, moins d’un kilo de pression, et la tête du Fédéral exploserait comme une
pastèque.


Mais c’était un peu trop tôt. Avant d’ouvrir le feu, elle allait
attendre que le gratin de la flicaille et de la barbouzerie soit là : pour
tuer le plus de gens possible.


Elle sourit.


— Je t’accorde une minute de sursis, monsieur Brognola, murmura-t-elle.
Profites-en bien.


Elle continua d’examiner la salle, choisissant ses cibles. Elle n’aurait
pas beaucoup de temps, alors, elle essayait de se faire une opinion sur les
hommes qui se trouvaient là : des bureaucrates, qui se laisseraient tirer
comme des pipes en terre ou bien des hommes d’action susceptibles d’avoir les
bons réflexes quand elle ouvrirait les hostilités ?


Brognola n’était pas du genre à se laisser surprendre. Il avait l’air
perpétuellement sur le qui-vive, comme quelqu’un qui s’est déjà aventuré dans
des coins dangereux et qui a eu sa part de sang, de sueur, de larmes, de bruit
et de fureur.


Il y avait un type à côté de Brognola, grand, avec des épaules d’orang-outang,
un cou et un poitrail de taureau. Il portait un costume gris, ample et avachi, sous
lequel devait se cacher tout un arsenal. Celui-là, elle ne le connaissait pas. Elle
l’estima capable de se mettre à l’abri et de riposter, alors elle décida qu’il
faudrait le descendre juste après Brognola.


Le suivant, c’était le type des Douanes. Il avait l’air d’un
karatéka, élastique sur ses chevilles, prêt à bondir, prêt à pivoter, prêt à
frapper, et regardant les autres avec des yeux d’oiseau de proie. « J’ai
compris », se dit-elle, et elle l’inscrivit avec les deux autres en tête
de sa liste noire.


L’adjoint du shérif du comté et le représentant de la police de l’Illinois,
ils y passeraient ensuite. C’était des comparses. Surtout le gars de l’Illinois,
ce pauvre Dirkins. Celui-là, c’était un bon à rien qui devait ses galons de
commandant au fait qu’il avait magouillé avec l’ancien gouverneur. Dirkins
était assis le dos à la fenêtre, apparemment pas armé.


L’agent de liaison de la D.E.A. et le chef de l’antenne locale du
F.B.I. étaient en conversation dans un coin. Entre les deux, le contraste était
grand : l’agent du F.B.I. était tiré à quatre épingles et le flic des
stups était quasiment habillé comme un clodo.


Ils allaient tous faire une drôle de mine lorsque le crâne du
patron du Département de la Justice exploserait et qu’ils se retrouveraient
aspergés de sang et de bouts de cerveau. Normalement, ils seraient horrifiés, ils
se figeraient, et ils deviendraient des cibles faciles.


Ce serait à elle d’en profiter pour descendre l’orang-outang et le
douanier karatéka avant qu’ils ne se ressaisissent.


Ça ferait toujours trois morts.


Après quoi, elle arroserait la salle de conférences en s’en
remettant au hasard. Ce serait bien le diable si elle n’arrivait pas à en
cueillir d’autres.


Elle appuya sur le bouton de son petit émetteur-récepteur. Le
signal retentit et le brouillage se mit en route, de sorte que personne ne
pouvait écouter leur conversation.


— Mon petit volcan chéri, tu es là ? demanda Embers.


La voix rauque et caressante de Timarov répondit :


— Je suis là, ma belle, prête à entrer en éruption. Et toi ?


Embers sourit presque tendrement.


— Tout feu tout flamme, répondit-elle.


— On lance le compte à rebours ? proposa la Russe.


Malgré le brouillage, les deux tueuses ne prenaient pas le risque
de parler en clair. Les messages courts, en langage codé, représentaient leur
ultime ligne de défense.


Embers savait que Timarov allait provoquer le chaos dans le hall de
l’immeuble fédéral. La Russe était experte en arts martiaux, aurait raté une
vache dans un couloir avec un bazooka, mais, comme artificier, c’était un génie.
Pour contrôler une foule, elle n’avait besoin que d’un peu d’explosif.


— Notre petite chanson ? suggéra Embers.


— Excellente idée, répondit la Russe.


« Notre petite chanson », c’était Strangers in the
Night. Les deux filles la connaissaient par cœur et elles s’en servaient
pour coordonner leurs actions. Embers compta cinq, quatre, trois, deux, un, zéro !
et elles se mirent à fredonner, chacune de son côté, tralala la la, exchanging
glances, tralala la la…


Quand elles arriveraient au bout de la chanson, dans trois minutes
vingt-sept secondes exactement, ce serait le moment d’agir.


Embers n’avait pas besoin de savoir ce que Timarov allait faire. Timarov
était une pro et elle avait sans doute concocté quelque chose que les flics et
les pompiers de Chicago n’étaient pas près d’oublier.


Il pleuvait : un crachin froid et collant, comme souvent à
Chicago en novembre. Anouchka Timarov entra dans le hall de l’immeuble fédéral,
referma à demi son parapluie et le secoua. Le gros manche du parapluie était
creux et contenait un liquide inflammable, tout à fait inodore, d’une
efficacité redoutable, qu’elle avait fabriqué elle-même. Elle appuya sur un
bouton dissimulé dans la poignée et le liquide commença à se répandre par l’embout.
Elle en imprégna les paillassons sur lesquels les gens s’essuyaient les pieds
avant de s’aventurer sur le sol en marbre.


Lorsque le parapluie fut vide, elle le ferma complètement et noua l’attache
autour de la toile. Elle s’avança dans le hall tout en faisant semblant de
boire dans une grande tasse en carton. Personne ne prit garde à elle lorsqu’elle
laissa tomber la tasse – lestée d’une puissante charge explosive
radiocommandée – dans une poubelle au pied d’un pilier.


Timarov alla ensuite jusqu’au fond du hall d’entrée. Elle ouvrit
quelque chose qui ressemblait à un journal. Seulement, il n’y avait que les
deux premières feuilles qui étaient authentiques. Au milieu se trouvait une
petite quantité de plastic bourrée de grenaille, dont le détonateur
radiocommandé était réglé sur la même fréquence que celui de la tasse.


Timarov sourit à un garde, un jeune type plutôt bien de sa personne.


— Vous voulez mon journal ? Je viens de le finir.


Le garde haussa les épaules.


— Pourquoi pas ?


La Russe plia le journal en quatre et le lui tendit.


— Merci, dit-il, je le lirai plus tard.


En souriant à la jolie blonde, il rangea le journal dans la poche
de sa veste. Timarov pencha la tête sur le côté et lui rendit son sourire.


— Vous travaillez jusqu’à quelle heure ? demanda-t-elle.


Le garde plissa les yeux.


— Je n’ai pas vraiment le droit de donner les heures de relève
à une civile.


Au moyen d’une œillade aguicheuse, elle réussit à lui faire oublier
ses devoirs.


— Je fais une pause dans une heure, reprit-il sur le ton de la
confidence.


Timarov hocha la tête.


— Vous êtes très beau dans votre uniforme, dit-elle en
minaudant.


Le garde se rengorgea.


— Et j’irai casser la croûte en face, ajouta-t-il.


— J’y serai, promit Timarov.


« Les hommes sont faciles à berner », pensa-t-elle. Qu’une
belle fille s’intéressent à eux et ils perdent toute méfiance. Lorsqu’elle s’éloigna,
le garde la suivit des yeux. Même si elle portait un long manteau qui lui
tombait jusqu’aux chevilles, cela se voyait qu’elle était bien faite. Le cuir
lui moulait souplement les hanches et, à chaque pas, dessinait ses fesses
musclées.


Timarov se retourna une dernière fois vers le garde. Il avait l’air
béat. Elle lui sourit et le laissa à ses fantasmes.


Quand elle ressortit de l’immeuble par la porte à tambour, la fin
du compte à rebours était proche.


Elle traversa la rue au pas de gymnastique et se prépara à admirer
le feu d’artifice.














 


 


CHAPITRE XI


— Messieurs, lança le numéro Un du Justice Department, si
vous voulez bien prendre place, nous allons commencer.


Gary Manning s’approcha de la table. Il était là pour veiller sur
Brognola et il prenait sa mission au sérieux. C’était lui que Julie Embers
avait pris pour un hybride de taureau et d’orang-outang. C’était un Canadien. Vétéran
du Black Warriors Ranch, il se sentait à l’aise partout, même dans une salle de
conférences. Par contre, il n’aimait pas les costumes qui le gênaient aux
entournures car il était toujours puissamment armé. Rien qu’aujourd’hui, il
avait trois flingues sur lui.


De la part des Commissionnaires de la Mort, on pouvait tout
craindre. À défaut de fusil d’assaut, Manning avait un Desert Eagle. 357 Magnum,
niché sous son aisselle gauche. Le puissant revolver, malgré ses proportions
considérables, était complètement invisible.


— Entre tes biceps et tes pectoraux, tu serais capable d’escamoter
un canon, lui avait dit un jour Brognola pour le taquiner.


En plus du Desert Eagle, Manning avait un Smith & Wesson
Combat Magnum sanglé à sa cheville. Pour plus de simplicité, le Combat Magnum
fonctionnait avec les mêmes munitions que le Desert Eagle. En cas de combat
rapproché, Manning avait aussi un Browning Hi-Power, dans un étui, au creux de
ses reins. Ce Browning-là avait été modifié pour pouvoir fonctionner avec des
chargeurs de Glock. De cette façon, Manning disposait de dix-huit coups avant d’être
obligé de recharger. Par ailleurs, il avait trois chargeurs de rechange pour le
Desert Eagle et trois autres pour le Browning.


Il savait qu’un bon tireur, avec un bon fusil et une bonne cachette,
peut faire beaucoup de dégâts. Alors, il ne cessait de jeter des coups d’œil
inquiets et soupçonneux vers les grandes fenêtres.


C’est ainsi qu’il crut voir bouger quelque chose dans l’immeuble d’en
face. Il regarda sa montre. Bientôt midi. Peut-être un ouvrier. L’immeuble en
question avait brûlé quelques années plus tôt et il était en réfection.


Manning plissa les yeux, essayant de mieux voir à travers les
vitres pas très propres et constellées de gouttes de pluie. Cette fois, de l’autre
côté, rien ne bougea.


Mais Manning ne fut pas tranquillisé pour autant.


Il toussota pour s’éclaircir la voix et parla tout bas dans le
micro fixé au revers de sa veste.


— John, tu es là ?


John Garfield, autre vétéran du Black Warriors Ranch, montait la
garde au rez-de-chaussée.


— Je suis là, Manning, répondit-il. Qu’est-ce qu’il y a ?


— Dans le hall, ça va ? demanda Manning.


— Rien à signaler pour le moment, répondit Garfield. Sauf que
les policiers du cru me lancent des regards noirs.


Manning était habitué à l’animosité des forces de l’ordre. Dans
leur guerre contre le Crime Organisé, les gens du Black Warriors Ranch, agence
n’ayant aucune existence légale sauf la couverture d’Hal Brognola et du
Président lui-même, avaient souvent marché sur les pieds des flics.


— J’ai l’impression qu’il y a quelque chose de louche de l’autre
côté de la rue, reprit Manning.


— Où ça ?


— Dans l’immeuble calciné, juste en face de la salle de
conférences. Tu devrais peut-être y aller voir.


— D’accord, dit Garfield.


— Tu me tiens au courant, dit Manning sur un ton insistant.


— Entendu, répondit Garfield.


Le Canadien était sur le qui-vive. Les grandes fenêtres de la salle
de conférences donnaient sur la rue. C’était une cible tentante par un sniper
audacieux. Et les Commissionnaires de la Mort avaient déjà prouvé leur audace. Ils
étaient bien capables d’avoir un tireur embusqué de l’autre côté de la rue, prêt
à faire feu.


Soudain, dans son écouteur, Manning entendit l’écho d’une explosion
et Garfield qui poussait un cri.


— Hé, que se passe-t-il ? demanda-t-il dans son micro.


Pas de réponse… mais du bruit.


Désormais, c’était certain, les Commissionnaires de la Mort avaient
posté un sniper dans les parages. Et la première balle serait pour le
personnage le plus important de la réunion. À partir de là, Manning ne
réfléchit plus et se laissa guider par son instinct. Il se jeta sur Brognola, le
prit par les épaules et chercha à le plaquer au sol.


Au même moment, la fenêtre explosa.


L’impact de la balle les projeta tous les deux sur le parquet.


Lorsque Garfield sortit de l’immeuble fédéral, il n’était pas d’humeur
à plaisanter. Les soupçons de Manning lui avaient mis les nerfs en pelote. Il
était prêt pour la bagarre, avec un Colt 1911 à sa ceinture et un autre .45
dans un holster d’épaule. Le modèle 1911 était l’arme idéale à ses yeux : précis
à cinquante mètres et fiable sous toutes les latitudes et dans tous les climats.
Le second .45 avait un canon de trois pouces et une poignée plus courte, mais
Garfield l’avait bricolé pour qu’il soit compatible avec les chargeurs du gros
1911 sans risque d’enraiement. Pour faire bon poids, il avait aussi un Smith &
Wesson .357 Magnum dans sa botte droite.


Garfield était un homme habile. Il n’avait pas son pareil pour
enfoncer une porte d’un coup de talon ou pour saucissonner un suspect avec le
premier bout de corde qui lui tombait sous la main. Rapide et précis avec un
pistolet aussi bien qu’avec un fusil, il était comme son vieux Colt 1911 :
efficace dans toutes les situations.


Il venait d’arriver sur le trottoir et s’apprêtait à traverser
lorsqu’une lueur brilla à la limite de son champ de vision.


Il n’eut qu’à tourner la tête pour se retrouver en face d’une nuée
d’éclats de verre qui volaient vers lui. Il eut le réflexe de se protéger le
visage avec son avant-bras. Son coupe-vent, son jean et ses gants, destinés à l’origine
à le garantir contre le froid, lui sauvèrent la mise.


Mais le souffle le projeta dans la rue, au milieu des voitures. C’est
là qu’il poussa le cri de stupeur qui alerta Manning, une vingtaine d’étages
plus haut.


Lorsqu’il rouvrit les yeux, la première chose qu’il vit, ce fut un
taxi, le chauffeur debout sur la pédale de frein, les roues bloquées, mais qui
fonçait quand même sur lui, emporté par son élan.


Il avait intérêt à bouger s’il ne voulait pas se faire écraser
comme une limace.














 


 


CHAPITRE XII


Julie Embers avait fredonné trop lentement et elle avait pris une
seconde de retard – ou alors, c’était Anouchka Timarov qui avait accéléré
le tempo. Toujours est-il qu’elle entendit les explosions avant d’être tout à
fait prête.


Elle constata que Brognola n’avait pas bronché et elle se dit qu’elle
avait largement le temps de tirer. Surtout avec une détente aussi délicate que
celle qu’elle avait posée sur son AR-15.


Comme elle avait les deux yeux grands ouverts pour s’offrir le
panorama le plus large possible, elle perçut du mouvement sur le côté. C’était
King Kong qui venait de plonger.


Elle appuya sur la détente, lentement, sachant qu’il suffisait d’un
geste un peu trop brusque, d’un petit sursaut de rien du tout, pour rater sa
cible. Elle se concentra sur l’image, dans sa lunette, le réticule centré sur
le sternum de Brognola. Trois cent trente grains de plomb et de tungstène
voyageant à la vitesse de 650 mètres par seconde auraient encore assez d’énergie,
même après avoir traversé le double vitrage, pour lui faire exploser le cœur.


La détente de l’AR-15 arriva en bout de course et le coup de feu
partit.


Au même moment, le gros type se jetait sur Brognola, le bousculait
d’un coup d’épaule et le projetait par terre. La veste du garde du corps se
déchira. C’est lui qui avait pris la balle, quelque part dans son gros thorax.


Embers poussa un grognement de dépit et se mit en quête d’autres
cibles.


L’agent du F.B.I. avait levé les bras au ciel. Il n’aurait pas pu
faire mieux s’il avait cherché à se faire remarquer. Embers lui logea une balle
dans la région du cœur. Il s’affaissa et elle ne le vit plus. Du coup, quelques
autres se cachèrent sous la table.


Le représentant de la police de l’Illinois était resté figé, le dos
à la fenêtre, offrant à Embers une vue imprenable sur sa nuque. Elle visa la
base du crâne et appuya sur la détente.


La balle toucha l’os avec une force telle que la tête du flic fut
transformée en un nuage de sang dans lequel flottaient des bouts d’os.


Après trois coups de feu et l’explosion d’une tête humaine, tous
les survivants se cachaient et Embers ne les voyait plus. Certains avaient
renversé la table et s’abritaient derrière. D’autres devaient être couchés par
terre.


Elle mit le sélecteur de l’AR-15 en mode rafale. Elle avait déjà
fait trois morts, même si elle n’avait pas eu Brognola. Elle pouvait se
consoler en continuant à semer la terreur. Avec le chaos dans la rue, elle
avait encore un peu de temps devant elle. Elle connaissait la vitesse de
réaction des flics de Chicago. Ce n’était pas des rapides.


Elle tira une brève rafale, trois des six balles qui lui restaient
dans son chargeur, et fit trois énormes trous dans le plateau de la table.


Mais on l’avait repérée. Elle s’en rendit compte lorsque deux
balles de gros calibre sifflèrent à ses oreilles. Elle tira les trois balles
qui lui restaient, sans viser.


Son fusil vide, elle l’abandonna.


Le sac de ciment derrière lequel elle était cachée explosa. Rester
ici plus longtemps serait du suicide, car son adversaire était un excellent
tireur.


En se sauvant, elle perdit son casque de chantier.


Manning avait atrocement mal à la poitrine à l’endroit où la .499 l’avait
frappé. Brognola se retrouvait sous lui, en train d’essayer de se dégager. Il
le questionna du regard.


— Je n’ai rien, dit Brognola en pétrissant ses côtes
endolories. Merci. Et toi, ça va ?


Manning fit signe que oui avant de hurler :


— Tout le monde à terre !


Il se mit à genoux et dégaina son Desert Eagle. Hal Brognola sortit
un Glock.


Une fenêtre explosa avec un fracas terrible et une pluie de sang s’abattit.
Le visage buriné du Canadien en fut tout aspergé. Il grimaça de dégoût et s’essuya
les yeux avec le dos de la main. Il tenait son Desert Eagle tourné vers le sol,
le doigt non pas sur la détente mais sur le pontet. Le cran de sûreté était ôté.
Lorsqu’il vit clair de nouveau, il fut prêt à riposter. Il avait juste besoin
de quelque chose derrière quoi se planquer. Dans la salle de conférences, Manning
ne remarquait rien d’assez solide pour arrêter une balle de gros calibre. La
seule chose qui l’avait sauvé, c’était son gilet pare-balles de niveau IV –
et aussi le fait que l’épais vitrage avait un peu ralenti le projectile.


À chaque mouvement de son torse, il ressentait comme une brûlure. Mais
il en fallait plus pour l’arrêter. Il renversa la table. Le plateau en chêne, si
épais soit-il, ne réussirait pas à le protéger mais il le dissimulerait. Il
rampa jusqu’au bout de la table et braqua son Desert Eagle vers la fenêtre où
il avait repéré des mouvements suspects.


La table vibra lorsque trois balles énormes la transpercèrent. Manning
pensa que c’était du 12,7. Quant à lui, il tira deux fois. Il n’avait pas le
temps de viser mais il espérait au moins forcer l’ennemi à baisser la tête. En
réponse, trois autres balles de gros calibre vinrent faire des trous dans le
mur du fond.


Le représentant de la police de l’Illinois gisait sur le sol, pratiquement
décapité. Manning le reconnut à sa chevalière de l’Académie de police.


Il souleva le revers de son veston et parla dans le micro.


— John, ça va ?


— Je suis encore en vie… enfin, presque, répondit Garfield. Le
hall de l’immeuble est un vrai champ de bataille.


Manning, toujours à genou, chercha des yeux le tireur. Lorsqu’il l’eut
repéré, embusqué derrière une grosse chose de couleur bistre, il tira. Quand la
grosse chose bistre explosa, elle libéra un nuage de poussière grisâtre. Le
tireur en profita.


Manning rechargea son Desert Eagle.


— John ! cria-t-il dans son micro. Il est en train de s’enfuir !
Je descends. Je viens te rejoindre.


— Gary, tu n’as pas bien compris, répondit Garfield. Le hall
de l’immeuble est un vrai champ de bataille.


John Garfield n’avait pas perdu beaucoup de son agilité en
vieillissant. Lorsque le taxi freina, ça lui donna le temps de se retourner et
de plonger en avant. Le chauffeur braqua dans l’autre sens, comme s’il avait lu
dans ses pensées. Garfield sentit la roue qui lui frôlait le talon, atterrit
sur le trottoir et se dépêcha de replier ses jambes.


La porte à tambour de l’immeuble fédéral était en feu. Les vitres
avaient volé en éclats. Il y avait des gens par terre un peu partout, renversés
par le souffle de l’explosion, brûlés, entaillés. Garfield hésita. Que faire ?
Secourir les victimes ou bien poursuivre le suspect de Manning ? Tout
là-haut, il y avait des coups de feu. Garfield reconnut le grondement d’un
fusil à répétition chambré pour du très gros calibre. Il mit son badge en
sautoir autour de son cou et dégaina son Government Model.


Beaucoup de gens, dont des policiers, accouraient au secours des
blessés. Garfield n’y connaissait pas grand-chose en secourisme. Il préféra
traquer le tueur et, si possible, l’empêcher de faire d’autres victimes.


Il courut vers l’immeuble d’en face et entra en trombe dans le hall,
son badge bien en vue. Il tomba nez à nez avec un agent de sécurité.


C’est alors qu’il entendit la voix de Manning dans son écouteur.


« — John ! criait le Canadien. Il est en train de s’enfuir !
Je descends. Je viens te rejoindre.


— Gary, répondit Garfield, tu n’as pas bien compris. Le hall
de l’immeuble est un vrai champ de bataille. »


L’agent de sécurité, un grand Noir bien en chair, attendait, l’air interrogateur.


— Avertissez tous les autres agents de l’immeuble, lui dit
Garfield. Il y a un sniper dans les étages.


L’agent passa par un bref moment de stupeur et puis il appuya sur
le bouton de sa radio et transmit le message de Garfield.


— Avez-vous besoin de mon aide ? demanda-t-il ensuite, la
main sur le Smith & Wesson .38 Spécial accroché à sa ceinture. Je suis
un ancien infirmier militaire.


Garfield se retourna vers la rue où se trouvaient tant de blessés.


— Oh, alors, avec vos compétences médicales, vous serez plus
utile dehors. Allez-y !


Le garde hocha la tête en signe d’approbation et parla de nouveau
dans sa radio.


— Je donne ma radio à un agent du Département de la Justice, annonça-t-il
à ses collègues. Il va essayer de coincer le tireur. Restez en contact avec lui
et tenez-le au courant de tout.


Aussitôt après, il donna son appareil à Garfield. Celui-ci le fixa
au revers de sa veste et courut vers l’escalier de secours. Ayant ouvert la
porte, il entendit, assez loin au-dessus de sa tête, le crépitement d’un
pistolet-mitrailleur qui se répercutait dans la cage d’escalier comme dans une
chambre d’écho.


La bouche contre son micro, il dit à Manning :


— Le sniper tente une sortie.


— Je suis encore dans l’ascenseur, répondit Manning. Attends-moi.


— Tu n’arriveras jamais à traverser le hall, repartit Garfield.
Je vais me débrouiller tout seul.


Dans la radio des agents de sécurité, il annonça :


— Planquez-vous, le suspect est lourdement armé.


Une voix protesta :


— Mais nous avons une collègue blessée ! Sarah Jones. Elle
est au huitième. Elle a pris une balle et elle ne bouge plus.


Garfield regarda en l’air. Il aperçut une main qui dépassait d’une
manche d’uniforme bleu marine. À deux étages au-dessus de la blessée, il y
avait un gars en salopette. Garfield se rendit compte qu’il avait escaladé
quatre étages au pas de course avant de s’arrêter pour examiner les lieux. Il
était un peu essoufflé.


Le gars en salopette avait un beau visage ovale et une longue
chevelure d’un blond presque blanc qui brillait comme un fanal. En vérité, c’était
une jeune femme. Et elle avait un pistolet dans chaque main.


Garfield reconnut des Glock 18, une arme ô combien efficace et
ô combien astucieuse. Doté d’un sélecteur de tir permettant de choisir entre un
mode coup par coup et un mode rafale, le Glock 18 est l’un des plus petits
pistolets-mitrailleurs disponibles sur le marché ; il vide des chargeurs
de 33 cartouches à la cadence de 1100 coups par minutes : voilà pour
l’efficacité. Un évent est percé tout près de la bouche du canon, pour laisser
s’échapper une partie des gaz vers le haut, ce qui a pour effet de rabattre l’arme
et d’atténuer les désagréments du recul : voilà pour l’astuce.


Dès qu’elle vit Garfield, la tueuse pointa ses deux
pistolets-mitrailleurs vers lui et appuya sur les détentes. Garfield se jeta en
arrière. Une douzaine de balles de 9 mm parabellum frappèrent la rampe
métallique, faisant naître des gerbes d’étincelles. L’une des balles ricocha et
Garfield la prit dans le ventre mais son gilet pare-balles de niveau III l’empêcha
de lui ravager les boyaux.


Garfield mit un genou au sol, braqua son Government Model vers le
haut et tira deux balles dans la cage d’escalier.


On lui répondit par un cri de rage et il en profita pour monter
deux étages de plus.


Les pistolets-mitrailleurs de la tueuse crépitèrent de nouveau et
les balles claquèrent contre le sol et la rampe, ricochèrent, claquèrent encore
dans les murs. Le vacarme était assourdissant.


Garfield tira encore deux balles. La fille était au neuvième étage,
au-dessus de la blessée. Il en profita pour grimper une volée de marches.


— Jette ton Colt par-dessus la rampe, connard, ordonna la
femme sur un ton méchant et dédaigneux.


Garfield se figea.


Un unique coup de feu retentit et deux doigts tombèrent dans le vide.


— Obéis, sinon, la prochaine fois, c’est des morceaux de crâne
qui vont dégringoler.


Garfield montra son Government Model, dégagea le chargeur, actionna
la culasse pour éjecter la balle engagée et laissa le pistolet tomber dans le
vide.


— Ton back-up ! cria-t-elle. Jette-le aussi.


Garfield fit la moue mais il obtempéra. Se penchant, il retroussa
la jambe de son jean et sortit son Smith & Wesson .357 Magnum. C’était
sa troisième arme, celle qui ne devait servir que dans les cas désespérés. Il
ouvrit le barillet et fit pleuvoir les cartouches par-dessus la rampe. Maintenant
qu’il n’y avait plus de risque qu’une balle parte lorsqu’il toucherait le sol, Garfield
laissa chuter le petit revolver.


— T’en as pas d’autre ? dit Embers.


Garfield put enfin apercevoir Sarah Jones. C’était une jolie jeune
femme au teint café au lait. Une balle de 9 mm avait tracé un sillon
pourpre dans la peau de son front. Sa main droite n’était qu’un amas de chair
ensanglantée. L’annulaire et l’auriculaire manquaient.


— Non, je n’ai que ces deux-là, confirma Garfield.


Il montra ses mains vides.


La femme hocha la tête et braqua sur lui ses deux Glock.


— Pas un geste ! ordonna-t-elle.


Garfield se garda bien de bouger. Inscrire à son tableau de chasse
un Commissionnaire de la Mort, c’était tentant, mais pas au prix de la vie d’un
compagnon d’armes. Miss Jones était un agent de sécurité, un membre des forces
de l’ordre. Elle avait couru au-devant d’une menace et, pour la peine, elle
avait été blessée. Garfield n’allait pas jouer la vie de cette chic fille à
pile ou face.


La jolie bouche de la tueuse fut déformée par un rictus.


— Crève, pauvre con ! dit-elle.


L’un des deux Glock 18 cracha une balle, que Garfield reçut en
pleine poitrine. Elle avait visé la tête mais, Garfield ayant eu un mouvement
de recul à la seconde où elle appuyait sur la détente, la balle trouva le
chemin de son gilet pare-balles. L’homme du Black Warriors Ranch, sous la
violence du choc, fit un quart de tour et tomba. Il entendit un autre coup de
feu. Levant les yeux, il vit Sarah Jones exécutée de sang-froid. Le corps de la
pauvre fille fut poussé dans le vide et s’écrasa sur le sol une vingtaine de
mètres plus bas.


Garfield sortit le pistolet qui lui restait. La tueuse pointa ses
deux Glock sur lui et tira. Ils étaient en mode full auto.


Faute de mieux, Garfield se laissa tomber dans l’escalier, tandis
que les balles blindées de 9 mm transperçaient l’air autour de lui, cherchant
à mordre dans la chair vive et se fracassant contre le béton des murs. Les
arêtes des marches labouraient son dos, lui faisant un mal de chien. Mais ça
valait toujours mieux que de mourir. Le gilet pare-balles pouvait le protéger
contre deux ou trois impacts mais, dans cette mitraillade, quelques balles
auraient fatalement atteint les parties vulnérables, telles que le bas-ventre, la
gorge ou la tête.


Garfield se retrouva en vrac un demi-étage plus bas.


La tueuse rechargea ses deux pistolets-mitrailleurs et s’éclipsa
par la porte palière, n’ayant guère envie de se frotter plus longtemps à
Garfield. Elle était loin de se douter que son adversaire était mal en point.


Garfield attrapa la radio. Elle était cabossée mais elle marchait
encore.


— Le tueur cherche une sortie. C’est une femme, cria-t-il. Personne
n’essaie de l’intercepter ! ajouta-t-il sur un ton sans appel. Elle a deux
P.-M. Elle a tué miss Jones.


Garfield essaya de se relever. Chaque geste lui arrachait une
grimace de douleur. Même si ses jambes étaient lentes à réagir, il pouvait
marcher. Il se traîna jusqu’à la porte palière du septième étage.


— Elle est dans l’ascenseur ! annonça l’un des gardes.


— Que quelqu’un appelle le 911, recommanda Garfield. Pour l’arrêter,
il faut les SWAT.


Il entendit l’écho d’explosions à l’extérieur de l’immeuble. Lorsqu’il
fut dans le couloir du septième étage, Garfield appela Manning.


— Gary ? Écoute : le tireur, c’est une femme. Elle
est en train de chercher à s’enfuir.


— Je suis dans le hall de l’immeuble, répondit Manning. Mais
il y a d’autres problèmes.


— Quoi encore ? demanda Garfield.


Il pouvait à peine marcher. Il avait l’impression que sa colonne
vertébrale était en miettes. En boitillant, il s’approcha d’une fenêtre et
regarda dans la rue. La place, devant le building des services fédéraux, était
constellée de petits cratères fumants. Il vit un obus tomber du ciel, atterrir
sur le toit d’une voiture de police et exploser. La voiture fut coupée en deux.


— Une attaque au mortier, cria Manning. À la façon de l’IRA :
une camionnette abandonnée et de l’artillerie télécommandée.


— Où es-tu ? lui demanda Garfield.


— Dans le hall, répondit Manning. Je suis en train de donner
un coup de main. Il y a eu beaucoup de bruit et ça a flambé mais c’est moins
grave qu’on aurait pu le craindre…


— Et, pendant ce temps-là, il pleut des bombes dans la rue, dit
Garfield. On dirait Beyrouth.


La voix d’un agent de sécurité se fit entendre dans la radio.


— Une fusillade au rez-de-chaussée, annonça-t-il.


— Ne vous en mêlez pas, ordonna Garfield. Vous n’avez aucune
chance contre elle. Laissez-la passer.


— La suspecte, à quoi ressemble-t-elle ? demanda Manning
dans l’autre émetteur-récepteur.


— Une grande fille en salopette bleue avec de longs cheveux
presque blancs, répondit Garfield.


Manning confia à un infirmier une femme qui s’était trouvée sur le
paillasson que Timarov avait imprégné de liquide inflammable. Il y avait eu
plus de peur que de mal. La femme n’avait que quelques brûlures au deuxième
degré. Elle n’en mourrait pas, mais elle souffrait et elle était sous le choc. L’un
des agents de sécurité était mort. Il était atrocement mutilé. À croire qu’on
lui avait glissé une bombe dans la poche. Des gens saignaient, blessés par des
éclats de verre ou des bouts de métal. Les Commissionnaires de la Mort
donnaient de l’ouvrage aux forces de sécurité de Chicago.


Lorsqu’il arriva dans la rue, Gary Manning vit d’abord trois
policiers blessés par un obus de mortier. Et puis, il aperçut la grande fille
en salopette. Indifférente aux explosions qui secouaient la place, elle était
en train de monter dans un taxi conduit par une blonde.


Manning sortit son Browning Hi-Power mais n’osa pas tirer, par peur
de blesser un passant. Si bien que le taxi s’éloigna sans encombre.


— Shit !

















 


CHAPITRE XIII


Lorsque Bolan vit les images au journal télévisé, il serra les
dents. La colère le prit. Il commença par se reprocher de ne pas avoir été là
pour empêcher ce déchaînement de violence. Et puis, il voulut bien se rappeler
qu’il n’était qu’un homme après tout. Après la bataille avec les Cavaliers de l’Apocalypse,
il avait eu besoin de repos.


— Le dernier bilan est de neuf morts, dont le Commandant Lon
Dirkins, de la police de l’Illinois, dit la présentatrice du journal.


Bolan savait déjà tout cela par Brognola. En buvant une gorgée de
café, il se tourna vers Margaret Padmore. Elle regardait fixement la télé.


— On dirait que ça vous fait de l’effet, remarqua Bolan.


— Je suis sidérée, reconnut Padmore. Oh, mon Dieu…


— Ils vont payer pour ça, ne vous en faites pas, dit Bolan.


— Comment en venir à bout ? Ils ont l’air invulnérables, dit
l’agent du F.B.I. avec une pointe de découragement dans la voix.


— Invulnérables ? répéta Bolan. Pas tant que ça.


— C’est vrai, concéda Padmore, vous en avez déjà eu trois.


— Et nous finirons bien par avoir les autres, assura Bolan. Ce
soir, nous allons voir Victor Turano. Il va nous donner une piste, lui.


— Et s’il refuse de parler ? demanda Padmore.


— Il y a peu de chance que ça arrive, répondit Bolan sur un
ton ironique. Je ne sais pas pourquoi mais, en général, quand je pose une
question, les gens s’empressent de me répondre. C’est sans doute qu’ils me
trouvent sympathiques.


La jeune femme sourit tristement.


— Neuf morts, murmura-t-elle. Comment faites-vous pour rester
aussi calme ?


Bolan regarda la scène de carnage sur l’écran de la télé.


— Ce n’est pas une question de calme, dit-il. C’est juste que
je n’aime pas me mettre en rogne pour rien. Je garde mon adrénaline pour les
moments où j’en ai vraiment besoin.


L’agent Padmore hocha la tête.


— Et, là, vous vous défoulez ?


— Comme quoi mon boulot n’a pas que des mauvais côtés, dit
Bolan.


Padmore regarda de nouveau la télé et ses traits devinrent durs.


— Je vais passer mes nerfs sur Turano ce soir, marmonna-t-elle
entre ses dents serrées.


— Bien ! s’exclama Bolan. Je vois que vous commencez à
comprendre.


— Ça ne peut plus continuer comme ça. Il va nous falloir des
renforts, décréta Gina Baldwin. Nous avons déjà eu trois morts. Et aujourd’hui,
c’est Julie qui a failli y rester. Je vais en parler au patron.


— Le type à qui j’ai eu affaire, il ne ressemblait pas à notre
homme mystère, dit Embers.


— Cela veut dire qu’il a des gens avec lui, dit Timarov. C’est
normal. Le talent va au talent.


— Nous en sommes la preuve, n’est-ce pas ? dit la Belle
Coutelière, mi-figue, mi-raisin.


Shale l’approuva sans réserve.


— Karen a raison. C’est nous, l’élite. Nous avons été
embauchés parce que nous sommes les meilleurs.


— Les meilleurs tueurs, spécifia Baldwin. Pas les
meilleurs commandos. Et notre homme mystère est un commando. Et ses copains
aussi. Il nous faut des soldats. Et pas qu’un peu.


— Des soldats, Quintano en a, fit remarquer Timarov.


— Les hommes de Quintano, ce ne sont pas des soldats, ce sont
des bourrins qui tirent à tort et à travers, rectifia Julie Embers.


— Vous voulez me faire admettre que nous ne sommes pas capables
de venir à bout d’un seul homme ? demanda Shale, qui était d’un autre avis
depuis le départ et ne voulait pas en démordre.


— La question n’est pas là, intervint Fergusson. Jusqu’ici, nous
n’avions jamais perdu aucun des nôtres et lui, il nous en a massacré trois le
même jour ! À quoi bon continuer à prendre des coups quand on peut faire
autrement ?


— Tu as une idée, Karen ? demanda Shale.


— Je suis du même avis que Gina, déclara la Belle Coutelière. Recrutons
de la chair à canon. Mais faisons-le nous-mêmes. Pas la peine de mêler le
patron à cette histoire. Il penserait que nous avons les foies…


Les autres Commissionnaires approuvèrent.


— Et dépêchons-nous, ajouta Fergusson d’un ton impératif.


— Nous dépêcher ? s’exclama Timarov. Pourquoi ?


— Parce que ce type ne chôme pas, expliqua Fergusson. Hier
soir, l’hôtel, ce matin, l’entrepôt de Quintano à Cicero. En ce moment, il fait
la sieste mais je suis prête à parier qu’il va tenter quelque chose dès que le
soleil sera couché. Et je crois avoir deviné où.


— Où ? demandèrent ensemble Embers, Timarov, Baldwin et
Shale.


— Chez notre excellent ami Victor Turano.


— Pourquoi ? redemandèrent en chœur les quatre autres.


— Parce qu’il est bien renseigné et qu’il a déjà compris que c’était
Vic qui lui avait envoyé les poivrots de la Fraternité aryenne. Alex, poursuivit-elle
en s’adressant à Shale, tu peux rassembler quelques gros bras et les envoyer
surveiller la bicoque de Turano ?


Shale acquiesça.


— Sans que Turano s’en aperçoive, précisa Fergusson.


— D’accord, dit-il. Je m’en occupe tout de suite. Tu veux
combien d’hommes ?


— Une bonne douzaine, suggéra Timarov. Et, de préférence, armés
jusqu’aux dents.


— Nous voilà redevenus combatifs, j’aime ça ! s’exclama
Embers.


— Nous devrions peut-être proposer à Quintano de prendre part
à la fête ? suggéra la Belle Coutelière. Après ce qu’il a enduré, il ne
laissera pas passer une occasion de se venger. Et, si notre mystérieux inconnu
est aussi bon que je crois…


— Il nous débarrassera de Quintano, acheva Timarov.


— Tout juste, confirma Fergusson.


— Ça m’étonnerait que Quintano accepte de prendre part à l’expédition,
dit Shale. Je le connais bien : pour donner des ordres, il se pose là, mais
c’est un dégonflé.


La Belle Coutelière sourit d’un air malicieux.


— Je me fais fort de le convaincre, dit-elle.


— Nous voilà redevenus combatifs… et vicieux ! s’exclama
Embers. Vous me plaisez de plus en plus, les filles.


Gina Baldwin continuait de faire grise mine.


— Le grand patron ne va peut-être pas apprécier que nous
laissions deux de ses amis se faire massacrer comme ça, dit-elle.


— Ce ne sont pas ses amis, dit Shale. Il s’en sert, un point, c’est
tout. Ce sont de simples pions dans son jeu. En cas de besoin, il les sacrifie
sans regret.


— Et nous ? demanda Timarov.


— Nous, c’est pareil, conclut Shale avec philosophie.


Et il sortit passer quelques coups de fil.


*

*   *


Quintano venait de donner un nombre incalculable de coups de
téléphone pour rassembler ses troupes en prévision de la mission de ce soir-là ;
Il avait l’oreille en feu mais ça valait la peine, puisque Alexander
Shale lui procurait une occasion de se venger du type qui s’était attaqué à son
repaire de Cicero et avait détruit sa drogue et ses armes, sans compter
plusieurs dizaines de ses hommes.


La première condition pour que ça marche, c’était que Turano ne se
doute de rien. Le vieux truand allait servir d’appât. Ça faisait plutôt les
affaires de Quintano. Il était momentanément affaibli mais, tout ce dont il
avait besoin pour se refaire, c’était d’une embellie. La mort du Turano
tomberait à pic. Quintano n’aurait aucune peine à prendre sa place.


Il aurait aimé avoir De Guerro auprès de lui mais son lieutenant
était en garde à vue chez les Fédéraux. Comme il s’était fait arrêter dans la
rue et non pas dans l’usine, les avocats de Quintano essayaient de le présenter
comme une victime. Ils espéraient le faire sortir sous caution dans quelques
jours.


Quintano posa son téléphone, releva les yeux… et se retrouva en
face de la Belle Coutelière. Il ne sursautait plus en la voyant. Après les deux
visites-surprises qu’elle lui avait déjà faites, il s’habituait.


Elle était moulée dans une combinaison de nylon. Au lieu d’être
banalement noire, la combinaison avait des mouchetures grises plus ou moins
foncées, de manière à brouiller les contours de sa silhouette dans l’obscurité.
Sa frimousse disparaissait sous une couche de crème camo et ses cheveux
flamboyants étaient tassés dans une casquette. Quintano s’intéressa à sa
silhouette. Dans des vêtements lâches, elle avait semblé menue. La combinaison,
en épousant ses courbes, révélait l’élégance et la force de ses muscles. La
rondeur de ses seins était flagrante. Quintano en eut la gorge sèche.


— Alors, comment ça se passe, Ricky ? demanda Karen
Fergusson.


— Tout se goupille très bien. J’ai les véhicules, le matériel.
Et deux fois plus d’hommes qu’Alex n’en a demandé.


Fergusson sourit – un petit sourire mutin qui contrastait avec
son accoutrement de guerrière.


Elle se rapprocha doucement de Quintano et, sans crier gare, lui
caressa la cuisse.


— Je dois reconnaître que tu t’es surpassé, Ricky, dit-elle d’une
voix enjôleuse.


De sa main libre, elle l’attrapa par la nuque et le força à se
pencher. Il comprit qu’elle s’apprêtait à l’embrasser et son pauvre petit cœur
de malfrat colombien se mit à battre la chamade.


— Karen, murmura-t-il, ce n’est…


Elle lui posa un doigt sur la bouche pour l’interrompre.


— Tu l’as bien mérité, dit-elle d’une voix douce.


Quintano n’eut que le temps de s’humecter les lèvres avec le bout
de la langue avant qu’elle ne l’embrasse. L’haleine de Quintano empestait le
whisky. Si elle n’aimait pas les baisers alcoolisés, Fergusson se garda de le
montrer. Quintano la caressa de haut en bas, appréciant la fermeté de ses
muscles. Autour des hanches, elle était aussi douce que n’importe laquelle des
jolies femmes qu’il avait déjà tenues dans ses bras, mais son dos et ses
épaules étaient durs comme du marbre.


Finalement, la Belle Coutelière s’écarta.


— K… K… Karen, balbutia Quintano.


Elle l’interrompit.


— Chut, Ricky, dit-elle, murmurant son nom avec tendresse. Pas
maintenant. Le temps presse. Va te changer. Je veux que tu viennes avec moi ce
soir. Je vais avoir besoin de toi…


Quintano battit des paupières. Il fut d’abord tenté de se défiler. Une
douzaine de bonnes raisons, et autant de mauvaises excuses, se présentèrent à
son esprit. Mais l’orgueil les écarta toutes. La Belle Coutelière lui avait
témoigné de l’estime, elle s’était abandonnée dans ses bras. Il n’avait plus
rien à lui refuser. Elle voulait qu’il aille avec elle, il irait.


— Soit, dit Quintano, je vais me préparer.


Et il partit chercher dans sa garde-robe une tenue de combat un peu
plus adéquate que son beau costume en alpaga.


Restée seule, Fergusson fit une retouche à sa crème camo, rajusta son
holster d’épaule et vérifia la position de ses couteaux.


Herman « Gadgets » Schwarz avait passé la journée à
vérifier le pedigree des employés du Département de la Justice et il commençait
à sentir la fatigue. Hal Brognola lui avait demandé de rechercher celui qui
avait donné Mack Bolan et Margaret Padmore aux Commissionnaires de la Mort. Travail
long, fastidieux – mais il avait quelques pistes.


Il enquêtait sur des gens qui étaient du même bord que lui, pour
ainsi dire des frères d’armes, et ça ne lui plaisait guère. Mais il ne perdait
pas de vue que, parmi eux, il y avait un traître à la solde d’une bande d’assassins.
Une bande d’assassins qui avait bien failli avoir la peau de Striker.


La petite lampe du téléphone s’alluma. Schwarz se douta que c’était
Brognola qui l’appelait de Chicago.


— As-tu trouvé l’origine des fuites ? demanda le grand
Fédéral.


Gadgets se malaxa le front.


— Non, toujours pas.


— Le salaud se cache bien, dit Brognola.


— C’est sûr, les traîtres seraient plus facile à démasquer s’ils
laissaient des traces partout, dit Schwarz sur un ton sarcastique. Mais, bon, je
cherche, je cherche…


— Tu n’as pas l’air très enthousiaste.


Schwarz bougonna.


— Fouiller dans les dossiers de nos collègues, ce n’est pas le
genre de travail qui me plaît.


— Alors, confie-le à Aaron, dit Brognola.


En hochant la tête, Schwarz attrapa un pichet de verre rempli d’un
liquide noirâtre et remplit sa tasse.


— Il n’est pas disponible. Et puis, comme dit l’autre : Faut
bien que quelqu’un fasse le sale boulot…


— Tant que tes scrupules ne t’empêchent pas de le faire
correctement, répondit Brognola, un peu trop sèchement.


— Tu sais bien que ça ne risque pas d’arriver, répondit
Schwarz. J’obéis toujours sans broncher. Et en plus, je m’applique.


— Je le sais bien, conclut Brognola. Tiens-moi informé.


Le grand Fédéral raccrocha et Schwarz s’intéressa de nouveau à l’écran
de son ordinateur.


— Hum, hum ! fit une voix familière, tout près de
lui.


Schwarz releva les yeux et vit Aaron Kurtzman en train de lui
tendre une petite bouteille.


— Tiens ! Cadeau ! dit-il.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


— Du café glacé, répondit l’informaticien en second et l’armurier
du Ranch. Ce sera sûrement meilleur que l’immonde décoction que tu appelles
pompeusement « café ».


— Mon « immonde décoction », comme tu dis, elle m’a
toujours bien réussi, répondit Schwarz.


— Goûte quand même mon café glacé, tu m’en diras des nouvelles,
insista Aaron. Où en es-tu avec la taupe ?


Schwarz déboucha la bouteille et but une gorgée du fameux café glacé.
Il y avait de la crème dedans et beaucoup trop de sucre.


— Pas mauvais, dit-il poliment.


— Et puis, c’est bon pour les neurones.


Schwarz sourit.


— Il n’y a que dix pour cent de notre énergie qui provient de
ce que nous mangeons et buvons. Le reste nous est fourni par l’oxygène, dit-il
sur un ton docte.


Aaron haussa les épaules.


— J’aurais pu faire des économies en t’offrant un bol d’air !
s’exclama-t-elle.


Cela fit rire Schwarz, qui pourtant n’était pas d’humeur à cela.


— Et la taupe ? redemanda Kurtzman.


— Je progresse. Mais c’est long. Pour l’instant, j’ai une
quinzaine de suspects, dont la situation financière n’est pas claire, pour une
raison ou pour une autre.


— Si le traître est là-dedans, tu vas finir par le débusquer, j’en
suis certain, affirma Aaron avec entrain. Au fait, si le boss me demande, ma
précédente mission est terminée.


— C’est bon à savoir. Tu pourras peut-être me filer un coup de
main. Je vais les examiner un par un, à la loupe. Si le coupable agit par goût
du luxe ou pour financer sa passion du jeu ou pour entretenir un harem, je le
trouverai sans trop de peine, c’est sûr. Mais s’il se contente de remplir son
bas de laine…


Schwarz laissa sa phrase en suspens.


— C’est peut-être une femme, suggéra Aaron. Une mère de
famille qui économise pour ses enfants.


— Pas banal mais possible, admit Schwarz.


Il se remit à pianoter sur le clavier de son ordinateur.


— Il faut imaginer quelqu’un qui s’offre une petite fantaisie
de temps en temps mais qui ne peut pas se permettre des signes extérieurs de
richesse tels qu’un grand appartement ou même une belle voiture, ajouta
Kurtzman.


— Un malin, quoi, résuma Schwarz.


— Ou quelqu’un qui a une longue expérience de l’entourloupe.


— Par exemple, une femme qui serait habituée à dissimuler ses
biens pour ne pas se faire sucrer sa pension alimentaire ? proposa Schwarz.


— Tu as quelqu’un qui ressemble à ça ?


Schwarz tapota sur le clavier de l’ordinateur voisin.


Une liste de noms finit par apparaître sur l’écran.


— Là, annonça-t-il, j’ai trois divorcés. Dont une femme. Pas
remariée. Avec une fille de douze ans.


— Pour des tueurs, rien de plus facile que d’avoir barre sur
une femme qui a une fille de douze ans, remarqua Aaron. Vous lui offrez de l’argent
pour lui donner envie de dire oui et vous laissez planer une menace sur la vie
de la gamine pour être sûrs qu’elle ne changera pas d’avis.


— Et ils la paient sur un compte à numéro dans un paradis
fiscal ?


— Ou sur un compte bloqué, au nom de sa fille.


— Oui, en cas de malheur, ce serait plus prudent, approuva
Schwarz. Je vais fouiller dans cette direction-là. Une fois que je serai sûr de
mon coup, j’alerterai Hal.


— Bonne idée, dit Kurtzman.


Schwarz regarda la bouteille de café et fit la moue.


— Ah, j’oubliais ! s’exclama-t-il. Merci pour le coup de
main.


— Hé ! L’union fait la force, comme on dit, répondit
Kurtzman.


Schwarz approuva d’un signe de tête et se replongea dans ses
dossiers.


*

*   *


Enrique Quintano revint, vêtu d’un pull à col roulé noir et d’un
pantalon de treillis kaki. Il avait un Colt 1911 dans un holster d’épaule et un
fusil d’assaut Heckler & Koch G-36 en bandoulière.


Karen Fergusson fut impressionnée : en moins d’un quart d’heure,
la bête traquée s’était métamorphosée en grand fauve. Dire qu’il avait suffi d’un
petit bisou pour que le boss mafieux reprenne confiance en lui.


— Ça vous plaît comme ça ? demanda Quintano, avide de
compliments.


— On dirait que tu vas conquérir le monde, répondit la Belle
Coutelière sur un ton enamouré.


Elle s’approcha et lui caressa la poitrine avec le bout de ses
longs doigts. Il avait fait un brin de toilette avant de se changer. Son
haleine sentait la menthe. Faute de crème camo, il s’était tartiné du cirage
noir sur le visage.


— Tu as fière allure, Ricky, dit-elle.


Il se rengorgea.


— Je me sens léger. Ce soir, je vais me venger de ceux qui ont
osé s’en prendre à moi. Ils vont voir de quel bois je me chauffe.


— Quel homme ! murmura Fergusson.


Elle lui abaissa un peu son col et l’embrassa sous le menton, là où
il n’y avait pas de cirage. Quintano avait la peau trop mate pour rougir mais
son cou devint plus sombre. Avec ce petit geste de rien du tout, elle venait de
l’asservir définitivement. Désormais, il aurait été prêt à se jeter au feu pour
elle.


Quintano sourit d’un air entendu.


— En route, bébé, dit-il. J’ai quelques baffes à distribuer.


Et il partit, le dos raide, la démarche chaloupée. Fergusson le
suivit en riant sous cape. Des grosses berlines et des 4x4 les attendaient, pleins
d’hommes armés.


Bientôt, la caravane s’ébranla. Trente gros machos, leurs sens en
éveil, prêts à en découdre. Fergusson aussi avait hâte d’y être, mais seulement
pour la décharge d’adrénaline, la meilleure de toutes les drogues.














 


 


CHAPITRE XIV


Entrée furtive, sortie fracassante : tel était le plan de la
soirée. Cela impliquait un armement silencieux, compact et percutant. Pour s’attaquer
au quartier général de Vic Turano, l’Exécuteur aurait préféré emporter un
M-4/M-203 mais ce n’est pas facile de passer inaperçu quand on trimbale un
SOPMOD.


Au lieu de cela, Margaret Padmore et Bolan avaient chacun un MP-7
équipé d’un silencieux et d’un chargeur de 40 cartouches. Avec des chargeurs de
rechange dans les poches de leurs combinaisons de combat, ils étaient prêts à
toute éventualité… ou presque.


Bolan avait emporté aussi du C-4. Rares sont les portes et les
fenêtres qui résistent à un pain de C-4. Pour mettre toutes les chances de son
côté, il avait aussi un assortiment d’engins explosifs dans son harnais : Flash-Bang,
grenades à fragmentation… et autres.


Mais les meilleures armes dans ce genre de raid, c’était encore la
discrétion et la compétence.


Bolan sauta par-dessus le mur et se reçut souplement sur le sol. Une
seconde plus tard, Padmore atterrit à côté de lui et se mit à scruter l’obscurité
environnante.


Bolan lui avait déjà décrit les lieux mais, comme à tout combattant
d’élite, on lui avait appris à faire ses propres observations. On ne sort pas à
découvert simplement parce qu’un camarade de combat vous a dit qu’il n’y avait
pas de danger. Se contenter de la parole de quelqu’un d’autre, même quelqu’un d’aussi
fiable et expérimenté que Bolan, c’était de la paresse et du laisser-aller.


Les deux guerriers, tout de noir vêtus, partirent vers la maison de
Victor Turano.


Dans le parc, il y avait de l’animation. Les sentinelles circulaient
trois par trois. D’après leurs silhouettes, au moins un par équipe portait des
lunettes à intensificateur de luminance. Ils communiquaient entre eux par des
radios équipées de kit main-libre. Leurs fusils étaient des M-16 dernier modèle
avec des viseurs point rouge.


Bolan abaissa ses jumelles de vision nocturne. Il ne portait pas de
lunettes comme les sentinelles. Un tel appareillage, outre qu’il rétrécit le
champ de vision, est fragile et finit par provoquer des douleurs au crâne et à
la nuque. Dans l’obscurité, il aimait mieux compter sur ses yeux que sur l’électronique.
Les jumelles permettent de voir de loin mais les détails tout proches, comme
des fils de fer tendus entre deux arbres ou autres chausse-trapes, se repèrent
plus facilement à l’œil nu.


Bolan et Padmore se cachèrent derrière un buisson non loin du
parking. Ils échangèrent un regard de connivence. Les sentinelles étaient sur
le qui-vive – ils n’arrêtaient pas de bavasser d’une radio à l’autre. Turano
n’était pas tranquille.


Bolan appuya sur le bouton de son bip, envoyant le message convenu.
À quelques milliers de kilomètres de là, au Black Warriors Ranch, Herman
Schwarz se servit de ses compétences hors pair en informatique pour se rendre
maître du système de protection électronique de Victor Turano. Ce n’était pas
pour rien que l’on appelait le vieil Herman le « génial Gadgets ».


Primo, le manoir fut subitement plongé dans l’obscurité. Bolan et l’agent
Padmore attendirent que leurs yeux s’accoutument à l’obscurité. Les gardes donnaient
l’impression de ne plus savoir à quel saint se vouer. Ils ne disposèrent que d’une
seconde pour s’appeler les uns les autres sur leurs radios avant de subir la
deuxième attaque. Il y eut de la friture et des sifflements dans les récepteurs
et plus d’un garde arracha brusquement son écouteur en poussant des jurons.


C’est le moment que choisirent l’Exécuteur et l’agent du F.B.I. pour
sortir de leur planque. Même si l’ennemi était dérouté, c’était trop tôt pour
ouvrir les hostilités. Leurs armes étaient prêtes, au cas où, mais leur
intention était d’entrer dans le manoir sans tirer un coup de feu. En se
faufilant entre les voitures, ils arrivèrent sans encombre jusqu’au perron.


Bolan essaya d’ouvrir la porte. Elle avait un verrou électronique. C’est
alors que Gadgets lança sa troisième offensive, le but étant de prendre le
contrôle des serrures. Victor Turano avait commis l’erreur de transformer son
manoir en une forteresse high-tech. Son système de protection sophistiqué
aurait barré la route à n’importe quel intrus ordinaire, mais Bolan disposait
de la complicité du plus génial des informaticiens que la terre ait porté. Et, tous
ces dispositifs compliqués, sur lesquels Turano comptait pour se protéger, Bolan
allait s’en servir pour l’effrayer.


Une fois les deux ombres silencieuses entrées, Bolan repoussa la
porte sans bruit. Puis, il appuya sur un bouton et soudain les verrous se
tirèrent automatiquement avec des claquements secs. Ensuite, toutes les portes
du manoir se verrouillèrent successivement en faisant un bruit de pétarade.


Dehors, des coups de feu retentirent en réponse à ce surprenant
raffut. Bolan sentit la porte vibrer sous les tirs d’un M-16 mais Turano
avait fait poser des portes et des fenêtres capables de résister à la plupart
des armes légères.


— Des lampes électriques ! Il nous faut des lampes
électriques ! cria une sentinelle.


S’étant trouvés dans une maison bien éclairée, les gardes n’avaient
pas éprouvé le besoin de se munir de lunettes à intensificateur. Ils n’avaient
même pas songé qu’ils pourraient avoir besoin de torches électriques.


Un garde fut assez finaud pour allumer un briquet, offrant à Bolan
et Padmore un moyen de se repérer. Le réseau électronique n’avait pas refermé
les portes intérieures. Le type au briquet avait un pistolet-mitrailleur Uzi à
la main et il appelait ses collègues. En se retournant, il découvrit, dans la
lueur de son briquet, le visage du Guerrier, couvert de crème camo. Bolan lui
éteignit son briquet en soufflant dessus, et puis il se servit de la crosse de
son MP-7 pour l’assommer. La mâchoire se brisa avec un craquement sinistre qui
éveilla l’inquiétude des autres gardes.


— J’ai une torche ! annonça quelqu’un.


Il alluma sa lampe électrique et dirigea le faisceau vers le type, allongé
par terre, à demi inconscient et qui râlait.


L’agent Padmore épaula son MP-7 et tira une seule balle de 4,6 mm,
véloce et silencieuse. Le garde, la main broyée, poussa un hurlement et laissa
tomber sa torche électrique.


Alors, ce fut le chaos. Bolan et Padmore s’abritèrent chacun dans
un coin tandis que les gardes du corps de Turano se mettaient à tirailler dans
tous les sens avec leurs pistolets-mitrailleurs. Les flammes de départ
illuminèrent la maison comme des éclairs d’orage. À cette violence désordonnée,
Padmore et Bolan répondirent par des tirs brefs et ciblés. Leurs projectiles de
petit calibre jaillissaient d’on ne sait où, les silencieux étouffant les
détonations et dissimulant aussi les flammes au bout des canons.


Quatre hommes tombèrent tour à tour, une balle en pleine tête.


Au départ, il devait y avoir eu une dizaine d’hommes dans la maison.
Les quelques valides qui restaient ne mouftaient plus, ayant compris qu’en
tirant ils trahissaient leur position. Les fenêtres étaient secouées par les
sentinelles qui cherchaient à entrer. Mais les vitres blindées et les montants
renforcés résistaient à tous leurs efforts. Trop de sécurité tue la sécurité…


Bolan et Padmore rechargèrent leurs armes. Victor Turano hurlait
des ordres. Il venait d’apparaître dans l’encadrement de la porte de son bureau.
La clarté de la lune, qui se déversait par les fenêtres, faisait briller sa
chemise blanche et le Beretta nickelé qu’il tenait à la main.


Comme ses gardes ne répondaient pas, soit parce qu’ils étaient
morts, soit parce que la prudence leur fermait la bouche, Turano se rendit
compte qu’il avait tort de s’exposer ainsi et il battit en retraite
précipitamment.


Schwarz, qui commandait intégralement le système de sécurité
électronique de la maison, comprit que le vieux mafieux venait de s’enfermer à
double tour dans son bureau. Bolan et Padmore continuèrent de progresser dans l’obscurité.
Ils arrivèrent devant la porte du bureau de Turano au moment où Gadgets la
déverrouillait. Padmore tourna la clenche et entrouvrit la porte contre laquelle
crépita une grêle de balles de 9 mm. Bolan décrocha une grenade Flash-Bang
de son harnais et la fit rouler dans la pièce. Padmore referma la porte une
fraction de seconde avant que la mini bombe n’éclate. L’écho de la détonation
résonnait encore lorsqu’elle la rouvrit et que Bolan se rua dans le bureau.


Turano était couché sur le dos, balayé par le souffle de l’explosion.
Son Beretta nickelé était par terre, à plusieurs pas de lui. Mais Bolan ne prit
aucun risque. Un genou sur la poitrine du vieux voyou, il le fouilla à la
recherche d’autres armes. Il trouva un petit revolver et un couteau, qu’il jeta
dans un coin. Padmore referma la porte derrière elle. Dans le couloir, les
gardes s’étaient ressaisis et mitraillèrent de nouveau mais la porte, faite d’une
épaisse plaque d’acier entre deux panneaux de chêne, encaissa les coups sans
faiblir.


L’agent Padmore tira le verrou. Ce signal avertit Schwarz qu’à
présent c’était Bolan et sa partenaire qui se trouvaient dans le bureau, à l’abri
des intrus.


— Qui… qui êtes-vous ? balbutia Turano, qui revenait à
lui.


— Chut ! dit Bolan d’une voix ferme. C’est moi qui pose
les questions, Victor.


Pour mieux se faire comprendre, il enfonça le bout de son
silencieux encore brûlant contre la joue de Turano. Le gangster grimaça de
douleur et essaya de se dégager.


— Tu n’es que du menu fretin, Vic, lui dit Bolan. Je te
rejette à l’eau si tu me donnes le gros poisson.


Turano prit un air horrifié, le blanc de ses yeux brillant dans l’obscurité.


— Il… il me tuerait, balbutia-t-il.


L’Exécuteur poussa un soupir exaspéré. Il avait entendu cette
phrase stupide des centaines de fois. Lentement, il sortit son Desert Eagle et
tira une balle dans la moquette, à côté de la tête de Turano. Le vieux criminel
tressaillit. Le bruit, si près de son oreille, le fit grimacer.


— Je n’ai pas de temps à perdre avec toi, Vic, dit Bolan. Parle.


Turano déglutit sa salive avec peine. Il tremblait de peur.


— Vous ne savez pas à qui vous avez affaire…


— Quelqu’un de plus gros que toi, répondit Bolan. Mais ça ne l’empêchera
pas de payer la note.


Turano croassa quelque chose d’indistinct. Confronté à son pire
cauchemar, il ne savait que faire.


Bolan se souleva un peu, pour le laisser respirer.


— Ralph Carter, murmura Turano.


Bolan inclina la tête d’un air sceptique et appuya le canon de son
Desert Eagle sur le front du mafieux.


— T’aurais pas le culot de me mentir ? dit Bolan.


— C’est la vérité, je vous le jure, couina Turano.


— Ralph Carter ? répéta l’agent du F.B.I. Mais, c’est…


— Le président de l’Association nationale de défense des
droits des chasseurs, acheva Bolan.


Padmore secoua la tête.


— Pour autant que je sache, ce ne sont pas des excités de la
gâchette, dit-elle. Au contraire, ils cherchent à convaincre les chasseurs que
des lois qui limitent les ventes d’armes sont bonnes pour eux.


Bolan acquiesça.


— Ralph Carter est un riche homme d’affaires et il lève des
fonds considérables pour soutenir des candidats anti-armes aux élections. Il a
déjà un grand nombre de députés et de sénateurs dans sa manche.


— Et il ferait de la contrebande d’armes ? demanda
Padmore, l’air incrédule.


— Cela se comprend, dit Bolan. Lorsque les armes sont hors la
loi…


— Seuls les hors-la-loi ont des armes, acheva Padmore. Il
encourage le marché noir avec sa croisade contre le commerce légal. L’interdiction
des fusils d’assaut décuplerait la demande d’armes de guerre chez les membres
des gangs.


— Il va falloir que vous me sortiez de là, dit Turano. Quand
Carter saura que j’ai parlé…


Le mafieux suait la peur. Il ne se contrôlait plus. Il disait la
vérité, mais il n’aurait pas eu la ressource de mentir, même s’il l’avait
souhaité.


— Tu peux toujours te rendre. Je suis certain qu’un bon paquet
de flics va débouler dans moins de cinq minutes.


Les lèvres de Turano tremblotaient comme celles d’un enfant qui se
retient de pleurer.


— Mais… mais Carter a une touche au Département de la Justice.
Une taupe…


— Tu me donnes le nom de la taupe et tu t’épargnes pas mal d’emmerdes,
dit Bolan.


— Je ne le sais pas. Mais, chez les Commissionnaires de la
Mort, il y a une nana qui le connaît.


— Comment s’appelle cette fille ? demanda Bolan.


— Gina Baldwin.


— Et on la trouve où ?


Turano hocha la tête.


— J’sais pas.


— Alors, tu sers à rien, mon vieux, dit Bolan en lui mettant
son Desert Eagle sous le nez.


— Non ! Pitié ! s’écria le vieux truand avec des
accents pathétiques.


Bolan fit faire un quart de tour à son pistolet autour de son index
et assomma Turano d’un coup de crosse. Après quoi, il arracha le fil d’une
lampe de bureau et s’en servit pour lui ligoter les poignets et les chevilles.


L’agent du F.B.I. s’assura que son MP-7 était tip-top.


Après avoir rechargé son pistolet-mitrailleur, Bolan se sentit prêt
à affronter le reste des gardes, embusqués dehors.


Il prit un pain de C-4, le colla contre la fenêtre et enclencha la
minuterie du détonateur. Cela suffirait pour faire un gros trou et leur offrir
une issue de secours. Padmore avait une Flash-Bang dans chaque main, dégoupillées,
les doigts retenant la cuiller. Bolan prépara deux grenades à fragmentation
tandis que la minuterie tictaquait.


Le pain de C-4 explosa avec une puissance qu’aucun sniper ne
pourrait jamais égaler, pulvérisant la fenêtre, tant les vitres que les
montants. Les sentinelles, dehors, reçurent des morceaux de verre, d’acier et
de bois comme s’il en pleuvait.


Bolan et Padmore jetèrent leurs grenades et s’accroupirent.


Quatre explosions retentirent dans l’obscurité. Les gardes les plus
proches, pas encore remis de leurs émotions, furent déchiquetés par des éclats
d’acier. Ceux qui étaient loin et qui regardaient la scène dans leurs lunettes
de vision nocturne furent aveuglés par l’éclat des Flash-Bang de Padmore.


Après avoir sauté par la fenêtre, Bolan et Padmore se mirent à
traquer les gardes qui étaient encore debout et conscients. Les grenades leur
avaient ouvert un passage mais toute résistance n’avait pas cessé.


Un garde, dans le lointain, qui ne portait pas de lunettes à
intensificateur de luminance, repéra l’Exécuteur et sa partenaire alors qu’ils
traversaient le nuage de fumée et de poussière soulevé par l’explosion des
grenades. Mais les silhouettes étaient trop indistinctes et ses premières
balles ratèrent leurs cibles.


Bolan pivota et épaula son MP-7. Le garde ne chercha pas à se
cacher. Bolan visa l’endroit où il avait aperçu les flammes de départ et tira
une rafale de balles de 4,6 mm. Le type fut pratiquement coupé en deux. Il
s’effondra, amas de chairs sanglantes.


Padmore se retourna brusquement et ouvrit le feu sur un deuxième
garde, qui était en train de la mettre en joue. Son pistolet-mitrailleur perça
un vilain trou dans la poitrine du type, faisant gicler un geyser de sang, qui
semblait presque noir dans le clair de lune. L’homme tomba à la renverse, mort.


C’est le moment que choisit Herman « Gadgets » Schwarz, selon
le plan minuté, pour rallumer toutes les lampes d’un coup. On aurait pu croire
que la lumière faciliterait la tâche des gardes et leur permettrait de
localiser Bolan et Padmore. Au contraire, leurs yeux s’étant peu à peu
accoutumés à l’obscurité, ils furent éblouis, particulièrement ceux portant des
lunettes I.L. momentanément incapables de distinguer les amis et les ennemis
parmi les silhouettes qui se mouvaient dans le parc.


Cependant, Bolan et Padmore couraient vers le garage, où se
trouvait leur meilleure chance de salut. Ils s’arrêtèrent en chemin, le temps
de ramasser chacun un M-16 près d’un cadavre. Il y avait mieux comme camouflage
mais la longueur des fusils rendraient leur silhouette semblables à celles des
gardes.


Deux sentinelles s’approchaient.


— Nous nous occupons du garage ! Allez surveiller la
grille, qu’ils ne s’enfuient pas ! leur cria Bolan.


Un peu paumés, à moitié aveugles, impressionnés par le ton
autoritaire de l’Exécuteur, les deux types partirent en courant dans l’allée.


Pendant ce temps, L’Exécuteur et l’agent du F.B.I. entraient dans
le garage dans lequel se trouvaient un Hummer et trois voitures : une
Bentley, un roadster BMW et une Ferrari de collection.


— Laquelle ? demanda le jeune femme en courant vers le
panneau où étaient accrochées les clés.


Le Hummer aurait été parfait mais il était coincé derrière la
Bentley.


— La BMW, répondit Bolan.


Padmore décrocha les clés et les jeta à l’Exécuteur, qui ouvrit les
portières du puissant cabriolet. Il s’assit au volant et mit le moteur en
marche. Padmore s’empressa de le rejoindre.


Un garde, un peu groggy, fit son apparition dans l’entrée du garage.
Il reconnut les intrus et, après une milliseconde d’hésitation, s’apprêta à
leur tirer dessus. Le M-16 de Bolan l’en empêcha. Une giclée de balles de 5,56 mm
lui fit exploser la tête comme une pastèque trop mûre. Il s’effondra sans un
cri.


Les coups de feu avaient alerté les autres mais ça n’avait plus
vraiment d’importance. Padmore était à la place du passager et Bolan passa la
première. Le moteur feula et la voiture surgit du garage.


Des gardes voulurent courir vers eux, mais Padmore les découragea
avec de longues rafales de son M-16.


Il y en eut un qui s’entêta. Debout au milieu de l’allée, il leur
tira dessus, posément. Les balles ricochèrent sur le capot et contre le robuste
pare-brise de la BMW. Bolan accéléra. Le compteur indiqua 90, puis 100, puis
110 kilomètres à l’heure. Le garde tirait toujours et leur criait d’arrêter. Sa
témérité fut mal récompensée. La BMW le faucha. Il ricocha sur le capot, s’envola
et retomba sur le ciment de l’allée, à plusieurs dizaines de mètres de là, formant
un tas qui n’avait plus forme humaine.


— Je croyais que les piétons avaient la priorité, murmura l’agent
de F.B.I., pince-sans-rire.


Bolan appuya sur le champignon, fonçant tout droit vers la grille. L’aiguille
du compteur continuait à grimper.


— Les piétons, même prioritaires, ne devraient jamais oublier
que les pare-chocs sont plus solides que les tibias, répondit Bolan.


Padmore attacha sa ceinture de sécurité. Elle savait depuis le
début que Bolan avait l’intention de ressortir en utilisant l’une des voitures
de Turano comme bélier. Le roadster, une tonne du meilleur acier lancée à 150
kilomètres à l’heure, allait facilement venir à bout de la grille.


Un dernier garde, dans une guérite, fit une ultime tentative pour
les arrêter avec son fusil. Le M-16 de Padmore étant vide, elle attrapa son
MP-7 et pressa la détente. Elle avait 40 cartouches à sa disposition et les
tira toutes, jusqu’à la dernière.


Le type se mit à couvert, sauvé par le fait que le MP-7 n’est pas
très précis de loin. Padmore se résigna à ce qu’il soit encore en vie, pourvu
qu’il ne soit plus sur leur chemin.


Bolan filait à tombeau ouvert. Il savait qu’il pouvait se le
permettre : la route était dans le prolongement de l’allée.


Le compteur indiquait 200 kilomètres à l’heure quand le pare-chocs
rencontra la grille, qui s’ouvrit à deux battants. Le fer forgé plia. Les
charnières cédèrent. Libre, le bolide rugit de joie et continua sa course.


Presque aussitôt, un pick-up et un 4x4 sortirent d’un chemin et lui
barrèrent la route.


— Voici l’embuscade à laquelle vous vous attendiez, dit
Padmore en rechargeant son MP-7.


L’Exécuteur ne répondit rien.


Pied au plancher, il fonça vers l’obstacle.














 


 


CHAPITRE XV


Le pick-up de Quintano se lança à la poursuite du cabriolet qui
venait de sortir en trombe de chez Victor Turano. Karen Fergusson avait beau se
cramponner, elle était secouée comme un prunier. Elle se demanda si le barrage
du Colombien allait réussir à arrêter les deux fous furieux.


Emportée par la force centrifuge quand le pick-up prit une courbe à
fond de train, elle fut projetée contre sa portière, ce qui interrompit
brusquement le cours de ses pensées.


Quintano, sur le plateau du pick-up, agrippé à l’arceau de sécurité,
hurlait des jurons et des insultes en espagnol. Fergusson en comprit la moitié.
Elle se demanda si les insultes étaient plutôt destinées aux deux fuyards dans
la BMW ou au chauffeur qui avait l’air de confondre pick-up et voiture de
course.


Fergusson était contente d’être séparée de Quintano. Pour l’impressionner,
il cherchait à montrer son courage et sa puissance. Alors, il était monté avec
ses hommes, et il se donnait des airs d’empereur romain sur son char de
triomphe, bravant le froid et les secousses.


Quintano finit par recouvrer son équilibre et appuya sur la détente
de son G-36. Le fusil d’assaut cracha du plomb dans le sillage de la BMW. Le
cabriolet freina soudain et fit des zigzags. Fergusson crut que le conducteur
avait perdu le contrôle et qu’il allait faire un tête-à-queue ou des tonneaux. Au
lieu de cela, la petite voiture, maligne et agile, partit en dérapage contrôlé.


Elle s’immobilisa à un mètre de l’endroit où le pick-up et le 4x4
lui barraient la route. Avec le nez tourné vers une allée qui montait dans le
vaste parc municipal, il n’y eut plus qu’à lâcher le frein à main pour que le
petit bolide fasse un bond en avant. Fergusson se crispa lorsqu’elle vit deux
objets noirs, ressemblant furieusement à des grenades, qui roulaient vers le
pick-up et le 4x4. Des hommes étaient en train d’en descendre. L’un d’eux mit
le pied sur la première grenade et perdit l’équilibre. Un autre, baissant les
yeux, découvrit la deuxième entre ses pieds.


La BMW partit en trombe dans l’allée goudronnée, laissant derrière
elle des tueurs stupéfaits. Fergusson cria au chauffeur de ralentir. Celui-ci
appuya brusquement sur le frein et pila. Des corps furent projetés en l’air
lorsque les grenades explosèrent. L’un d’eux retomba sur le capot du pick-up et
rebondit. Il y avait plusieurs morts et les voitures en travers de la route
étaient détruites.


Derrière eux, d’autres hommes arrivaient dans d’autres voitures, lourdement
armés et assoiffés de sang. Leur ardeur en prit un coup lorsqu’ils virent une
demi-douzaine de leurs amis déchiquetés par des grenades high-explosive.


La Belle Coutelière eut le sentiment que la BMW s’était engagée
dans un cul-de-sac et qu’elle était prise au piège. Elle se cramponna à la
portière lorsque le pick-up, au prix de quelques embardées, quitta la route et
tourna dans l’allée. À la limite de son champ de vision, Fergusson aperçut le
petit bolide qui cherchait une échappatoire à travers le parc.


— Ils sont là ! cria-t-elle.


Le chauffeur du pick-up vit ce qui se passait. Il se mit debout sur
la pédale de frein et donna un coup de volant. Les pneus mordirent sur le
bas-côté, projetant des mottes de terre et de gazon.


Pendant ce temps, la BMW s’était arrêtée à une centaine de mètres
en contrebas.


Fergusson se retourna et vit un embouteillage de voitures qui ne
savaient plus où aller, la route étant irrémédiablement bouchée par les épaves
du 4x4 et du pick-up. Se fiant à son sixième sens, elle ouvrit sa portière et
sauta dans le vide. Elle atterrit brutalement sur l’asphalte et fit un
roulé-boulé.


Quintano, la voyant quitter le navire, lui cria quelque chose qu’elle
ne comprit pas. La seule chose certaine, c’est qu’il n’avait pas l’air content.


Elle était en train de se relever lorsqu’elle vit un objet sur la
route, devant le pick-up – plus gros qu’une grenade : une bombe au
Propane ! Avec le souffle de l’explosion, elle se retrouva assise par
terre.


Quintano fut arraché du plateau du pick-up et projeté en l’air
comme dans un numéro d’homme canon. Il lâcha son fusil et battit des bras, tâchant
vainement de contrôler sa chute. Ça ne réussit qu’à le faire partir en vrille. Il
hurla sans s’interrompre jusqu’à ce qu’il atterrisse tête la première sur le
goudron de l’allée après un vol plané d’au moins vingt mètres.


Il ne rebondit pas. Il formait un tas visqueux, collé au sol. Le
pick-up quitta la route. L’avant était en feu. Les roues n’y étaient plus. Fergusson
chercha refuge derrière la carcasse du 4x4. Bien lui en prit car, une fraction
de seconde plus tard, une roue tomba du ciel, exactement à l’endroit qu’elle
venait de quitter.


L’Exécuteur n’en avait pas fini avec les tueurs de Quintano. Des
bombes télécommandées, qu’il avait semées en route, explosaient dès qu’une
voiture passait à proximité. C’était comme si Zeus lui-même lançait sa foudre
contre les mafieux colombiens. Un pick-up se déchira en deux, et tous ceux qui
étaient à bord furent brûlés lorsque le réservoir s’enflamma. Un autre eut une
roue arrachée et, devenu incontrôlable, termina sa course contre un lampadaire.
La dernière bombe au Propane embrasa une Subaru et ceux qui se trouvaient à l’intérieur
furent carbonisés. Une berline Mercedes qui cherchait à fuir roula dans un trou,
l’essieu se brisa, le pare-chocs glissa sur le goudron en projetant des nuées d’étincelles.
Le peu qui restait d’Enrique Quintano fut écrasé par la lourde voiture. Les
quatre hommes qui se trouvaient à l’intérieur périrent sous les balles de Bolan
et de Padmore.


Karen Fergusson contemplait ce spectacle, bouche bée. En l’espace d’une
petite minute, une vingtaine d’hommes avaient été tués. Ce soldat était l’ennemi
le plus dangereux que les Commissionnaires de la Mort aient jamais eu.


Elle se retourna vers la maison de Quintano et songea qu’il ne
devait pas y avoir beaucoup de survivants là-bas non plus. Elle se glissa entre
les deux épaves qui formaient le barrage, trouva une cachette au milieu de la
ferraille et s’y blottit.


— Qui que tu sois, remonte dans ta voiture et va-t’en, murmura-t-elle
sur le ton de la prière et les yeux pieusement fermés.


Les Colombiens survivants continuaient de charger, se faufilant
entre les voitures calcinées, ce qui les ralentissait suffisamment pour
permettre au mystérieux soldat et à la fausse Médée d’abattre les chauffeurs. Les
pare-brise explosaient sous l’impact des balles blindées et les types au volant
passaient de vie à trépas sans avoir eu le temps de souffrir. Deux berlines, livrées
à elles-mêmes, entrèrent en collision. Un pick-up, qui arrivait vite, ne put
les éviter. Comme les wagons d’un train qui déraille, les trois véhicules s’enchevêtrèrent.
Les hommes à l’arrière du pick-up furent éjectés, certains atterrissant
mollement comme des vieux chewing-gums, d’autres se fracassant, d’autres
glissant sur la route, râpés jusqu’à l’os avant de s’arrêter.


La dernière voiture du convoi, privée de chauffeur, fit une
embardée et buta contre un talus. Les hommes qui étaient dedans ouvrirent les
portières, jetèrent leurs armes et offrirent de se rendre.


Fergusson eut honte pour eux… avant de se souvenir qu’elle était en
train de se terrer, ce qui ne valait guère mieux.


Elle entendit crier un ordre. À cette distance, elle ne comprit pas
ce qui s’était dit. Toujours est-il que le chauffeur mort fut débarqué et que
la voiture fit demi-tour et repartit vers la route. Elle se rendit compte alors
que l’implacable mercenaire venait d’épargner les trois derniers Colombiens
encore en vie.


Enfin, l’homme et la femme remontèrent dans la BMW et s’en allèrent.


Recroquevillée dans sa cachette, la Belle Coutelière attendit
encore une minute avant d’oser sortir. Pour la première fois de son existence
de tueuse, elle avait peur : elle venait de croiser le diable…


Gina Baldwin eut d’abord des nouvelles en écoutant les scanners de
la police. Elle avait espéré un coup de fil de Karen Fergusson. Au lieu de ça, elle
avait entendu des tas d’appels au 911 qui décrivaient une banlieue transformée
en champ de bataille, avec des grenades et des mitraillettes dans les rues.


Baldwin regardait son téléphone, attendant qu’il sonne. Elle n’était
pas rassurée. Et si son amie s’était trouvée sur la trajectoire d’une rafale ou
à proximité d’une explosion ? Des secondes passèrent, et puis des minutes.
De quoi faire un quart d’heure en tout. Les flics étaient déjà sur les lieux. L’inquiétude
de Baldwin était à son comble. Enfin, son portable vibra.


— Karen ?


Baldwin entendit d’abord une respiration laborieuse.


— Il va nous falloir une armée, dit finalement Fergusson. Il
va nous falloir une division blindée, des bombardiers, des bateaux de guerre…


— Karen, je t’en prie, calme-toi ! dit Baldwin d’un ton
cassant.


— Me calmer ? répondit sèchement la jeune tueuse. Je
viens de voir un type tout seul se débarrasser d’une trentaine de mafieux
colombiens armés jusqu’aux dents… J’ai manqué d’y passer deux fois… et tu me
demandes d’être calme ! Oh ! là, là ! il a foutu un de ces
bordels ! On aurait dit un grizzli dans un camp scout !


— Où es-tu ? demanda Baldwin.


— Je suis dans un cabanon, répondit Fergusson. J’ai neutralisé
le système d’alarme et, pour l’instant, je me planque.


— Il ne t’a pas vue ?


— Non. Autrement je ne serais plus là pour te parler.


— Dépêche-toi de rentrer, ordonna Baldwin.


— Je rentrerai dès que je pourrai me traîner, répliqua
Fergusson.


— Tu es blessée ?


— J’ai sauté en marche du pick-up de Quintano alors qu’il
roulait à fond de train, expliqua Fergusson. Et je me suis reçue lourdement. Je
ne sens plus mes jambes.


— Tu veux qu’on aille te chercher ? proposa Baldwin.


— Pas la peine, répondit Fergusson. Je vais voler une voiture.
Il y a déjà assez d’autos comme ça dans le quartier. Les flics sont partout. Et
des hélicoptères survolent la zone. Gina…


— Oui ?


— Tu vas demander au patron de nous fournir une armée, une
vraie, pas une bande d’abrutis avec des flingues. Il nous faut des bazookas, des
tanks, des avions de chasse…


Baldwin essaya de la tranquilliser.


— Allons, Karen, allons…


Fergusson ravala un sanglot.


— Ce type, il est implacable, dit-elle d’une voix entrecoupée.
Il nous a baladés. Il n’était jamais là où on l’attendait. Et, comme les mômes
dans le train fantôme, on prenait des baffes sans savoir d’où elles venaient… Les
hommes de Turano… Je n’ai pas vu le carnage mais j’ai entendu, je peux deviner.
Et ensuite, il n’a fait qu’une bouchée de l’armée qui l’attendait dehors. Tous
ceux qui se sont mis sur sa route, il leur est passé dessus, les Ritals de Turano
aussi bien que les rastaquouères de Quintano, comme si c’était des fourmis…


Baldwin se rendit compte que Fergusson avait complètement perdu son
sang-froid. Elle resta un instant silencieuse, à se demander si la Belle
Coutelière allait finir par se ressaisir.


— Gina ? demanda Fergusson.


— Je suis là, répondit Baldwin.


— Médée est morte, Wanda est morte, Lou est mort. Il ne reste
plus rien d’eux, à part des cendres, et tout ça à cause de ce salaud. As-tu
réussi à savoir comment il s’appelle, au moins ? demanda Fergusson.


— Non, reconnut Baldwin à contrecœur.


— Et tu sais pourquoi ? murmura Fergusson. Parce qu’il n’a
pas de nom. Nous sommes soi-disant les Commissionnaires de la Mort mais lui… lui,
c’est la Mort elle-même.


— Nous finirons bien par avoir notre revanche, promit Baldwin.


— Il faut que j’y aille, dit Fergusson.


Et la communication s’interrompit.


Maintenant, Baldwin comprenait pourquoi il y avait eu cette peur
dans la voix d’Hackman, quelques jours plus tôt.


Elle se demanda si sa taupe avait quelque chose de nouveau à lui
apprendre. Une adresse, un nom, un détail quelconque, un petit rien qui leur
donnerait un avantage sur ce formidable soldat sorti d’on ne sait où.


Il était près de minuit. Elle l’appellerait demain à la première
heure.


Hal Brognola prit une profonde inspiration et entra dans le bureau.


— Vous travaillez tard, dit-il.


Monika Tanner leva la tête et s’essuya un œil avec le dos de la
main. Une mèche de cheveux auburn pendait sur son front. Elle avait le teint
pâle, piqueté de petits points rouges, et les traits tirés.


— Oui. La semaine a été agitée.


Une unique photo était accrochée au mur, dans un petit cadre en
bois blanc. On y voyait une gamine de douze ou treize ans, mignonne, un peu
grimacière, assise sur un perron, son short dévoilant des genoux couronnés et
des mollets maigrichons.


— Comment va votre fille ? demanda Brognola.


— Bien, répondit Tanner.


— Elle ne s’ennuie pas, toute seule ?


— Quand j’ai beaucoup de travail, elle va chez ma mère ou chez
mon ex-mari.


Tanner s’éclaircit la voix et ajouta :


— Vous avez appris la nouvelle, à propos de Victor Turano ?


Brognola acquiesça.


— J’ai appris beaucoup de choses, ce soir, Monika, dit-il sur
d’un ton lourd de sous-entendus.


Tanner devina de quoi il s’agissait et ses épaules s’affaissèrent.


— Est-ce la peine que je fasse l’innocente ? dit-elle.


— Non.


— Et, euh… est-ce qu’il y aurait moyen de s’arranger ? balbutia-t-elle.


— Ça va dépendre de vous, répondit Brognola.


Tanner leva les yeux vers la photo de sa fille.


— Tout ce que je vous demande, dit-elle avec une petite voix, c’est
de ne pas lui faire de mal.


— Vous ne demandez rien pour vous ? s’étonna Brognola. Un
allègement de peine ?


— Il ne s’agit pas de moi, dit Tanner. Ma fille, c’est tout ce
que j’ai. C’est tout ce qui compte.


Brognola hocha la tête.


— Je sais, soupira-t-il.


— Je témoignerai, promit Tanner. Mais seulement si vous la
mettez à l’abri.


— Vous n’aurez pas besoin de témoigner, affirma Brognola.


Tanner parut stupéfaite. Elle resta bouche bée et battit des
paupières.


— Tout ce que je veux, c’est que vous nous aidiez à les
attirer dans un piège, expliqua le grand Fédéral.


— Et puis après ? demanda Tanner.


— Et puis après… rien, répondit Brognola. Ce sera comme s’il
ne s’était jamais rien passé. Mais attention ! lui dit-il sur un ton de
sévère mise en garde. Vous serez constamment surveillée. Et, au premier faux
pas…


Tanner pinça les lèvres.


— … Je perdrais ma fille ? suggéra-t-elle.


Brognola eut un goût amer dans la bouche.


— C’est plutôt elle qui vous perdrait, rectifia-t-il. Il
faudrait qu’elle apprenne à vivre avec l’idée que sa mère s’est suicidée. Ou
bien, elle aurait le chagrin d’apprendre que vous avez eu un tragique accident
de la route. Ou que votre four était défectueux et qu’on vous a retrouvée
gisant sur le carrelage de votre cuisine, asphyxiée ou carbonisée. Je ne sais
pas comment ils s’y prendraient mais ils vous tueraient. Et ce serait vain d’espérer
leur échapper. Quant à moi, je me consolerais en me disant qu’on vous a
prévenue, qu’on vous a donné une seconde chance, mais que vous n’avez rien
voulu savoir.


Tanner hocha gravement la tête.


— Aidez-nous à les attraper, Monika, dit Brognola en s’asseyant
en face d’elle.


— Celle que je connais s’appelle Gina Baldwin. Elle m’a promis
que les autres membres de son groupe ne savaient même pas qui j’étais.


— Vous la contactez comment ? demanda Brognola.


— C’est toujours elle qui me contacte, répondit Tanner.


— Vous l’avez déjà rencontrée ?


— Je me suis déjà trouvée en face d’elle, oui. Deux ou trois
fois. Quand elle voulait des documents.


Brognola bougea sur sa chaise et fit en sorte que Monika Tanner
aperçoive la crosse du pistolet qu’il portait dans un holster sous son aisselle
gauche. Elle ravala sa salive.


— Combien de fois avez-vous été en contact avec elle ? demanda
Brognola.


— Une vingtaine de fois en trois ans, répondit Tanner.


Elle parlait d’une voix morne. Mais elle semblait presque soulagée
d’être débarrassée de son secret.


— Quels renseignements lui avez-vous donnés récemment ? demanda
Brognola.


— L’adresse d’une planque du F.B.I., dit Tanner. Depuis, elle
continue de m’interroger pour en avoir d’autres.


— Seulement, voilà, vous n’en avez pas d’autres à lui donner, dit
Brognola.


Tanner fit signe que non.


— Apparemment, Gina avait perdu la trace de son gibier, ajouta-t-elle.


Le grand Fédéral se mordilla la lèvre avec hargne.


— Je suis navrée, monsieur, dit encore Tanner.


— Ce n’est pas à moi qu’il faut exprimer vos regrets, lui
répondit Brognola d’une voix sourde. De toute façon, c’est trop tard pour
demander pardon. Ceux que vous avez trahis sont morts. Et les derniers dont
vous avez donné l’adresse, ils ont survécu et, s’ils vous retrouvent, ils ne
feront pas de sentiment.


Tanner se crispa.


— Comment en êtes-vous arrivée là, Monika ? demanda
Brognola.


— Ils ont enquêté sur moi, ils ont découvert que j’élevais
seule une fille qui grandissait vite et que je manquais d’argent. Ils m’ont
proposé d’en gagner facilement, expliqua Tanner. J’ai accepté. Mais pas pour
moi, s’empressa-t-elle d’ajouter.


— Je vous crois.


— Ah ? fit Tanner en se ranimant un peu.


— Oui, cet argent, vous l’avez mis sur un compte bloqué, pour
les études de votre fille.


— C’est comme ça que vous m’avez retrouvée ?


— Oui.


Il eut un moment de silence.


— Vous n’en avez jamais eu marre de nous trahir ? reprit
Brognola avec une pointe d’amertume.


Tanner se trémoussa sur son fauteuil.


— Chaque fois que j’ai voulu tout plaquer, Baldwin n’a eu qu’à
menacer de tuer ma fille, dit-elle d’une voix blanche.


— Et vous étiez bien placée pour savoir de quoi ils étaient
capables, commenta Brognola.


Des larmes roulèrent sur les joues de Monika Tanner.


— L’argent pour payer les études de votre fille, nous n’y
toucherons pas, dit Brognola. En échange, je vous dirai quoi faire.


Tanner hocha la tête, docile et résignée.


— Nous allons mettre la main sur cette Gina Baldwin, reprit
Brognola. Vous aurez la vie sauve. J’espère que vous aurez des remords. Mais
attention ! lança-t-il d’une voix forte. Vous nous avez trahis, ne
recommencez pas ! Sinon, comptez que vous êtes déjà morte. C’est tout pour
aujourd’hui.


Tanner ne dit rien. Les larmes continuaient de ruisseler sur ses
joues blêmes.


Brognola se leva pour partir.


— Vous avez bien compris mon message, Monika ? demanda-t-il.


— Cinq sur cinq, monsieur, répondit-elle en ravalant ses
sanglots.


— Nous ne nous en prenons pas aux enfants, Monika, mais, avec
vous, nous n’aurons aucun scrupule.


Après le coup de fil de Gina Baldwin, Ralph Carter enfila une robe
de chambre, se versa un whisky et alla se planter devant la baie vitrée de son
luxueux appartement. La ville, à ses pieds, était si bien illuminée qu’elle
paraissait en flammes. Proche de la soixantaine, Carter était toujours fringant.
Son ventre était plat. Ses cheveux étaient noirs et drus : pas un cheveu
blanc, pas le plus petit début de calvitie. Il avait bien quelques rides aux
coins des yeux, mais elles ne faisaient qu’ajouter du caractère à un visage
frais et avenant.


Les deux femmes allongées sur le lit étaient nues. Leurs bras et
leurs jambes entremêlés, elles dormaient paisiblement. Deux belles petites
nanas, blondes, bronzées, avec des fesses d’une blancheur éblouissante. Carter
regrettait de ne pas en avoir mieux profité, mais l’appel de Gina Baldwin l’avait
dérangé au milieu de ses ébats.


Il but une gorgée de whisky. La chaleur de l’alcool se répandit
tout doucement dans son corps.


Est-ce que Vic Turano avait parlé ? Baldwin surveillait de
près les communications du Département de la Justice et des autres agences pour
tâcher de le savoir.


De toute façon, plus question de compter sur Turano, qui, à cette
heure, était en garde à vue. Il était grillé, calciné, réduit en cendres. Quant
à Quintano, les flics étaient en train de le ramasser avec une serpillière
devant la maison de Turano. C’est du moins ce que Baldwin avait dit. Personne n’identifierait
jamais les restes du Colombien – une infâme bouillie – et si Baldwin
savait qu’il était mort, c’est parce que Karen Fergusson avait été témoin du
massacre.


— Monsieur ? dit une voix derrière Carter.


Il regarda par-dessus son épaule. C’était Patrick Daniels, son
garde du corps. Daniels était grand, large d’épaules. Il aurait pu faire une
magnifique carrière de footballeur. Au lieu de cela, il avait préféré s’engager
dans les Marines et puis dans les Services secrets. Il y était resté aussi
longtemps que les Marines et les Services secrets avaient bien voulu le garder,
c’est-à-dire pas longtemps. Parce que Daniels était une brute, un vrai sadique.
De plus, il ne respectait pas l’autorité.


Carter, malgré tout, avait trouvé le moyen de le contrôler. Aujourd’hui,
Daniels allait pouvoir profiter des deux call-girls. Le garde du corps ne
respectait peut-être pas l’autorité mais il aimait les cadeaux et il n’était
pas bête au point de mordre la main qui le nourrissait.


Carter regarda les deux superbes filles et poussa un soupir.
« La vie est belle, songea-t-il. Pourvu que ça dure. »


— Monsieur, annonça Daniels, j’ai rassemblé mon équipe.


Carter fit un geste approbatif.


— Tes hommes sont sérieux, dit-il, et ils pourraient suffire. Mais
je serais plus tranquille si j’en avais davantage.


Daniels hocha la tête.


— Vous allez chercher des renforts ? demanda-t-il.


— Oui. La supériorité numérique, y’a que ça de vrai.


Carter s’assit dans un fauteuil et, une fois de plus, regarda
pensivement les jolies filles endormies sur son lit.


— Et votre rendez-vous avec le gouverneur ? demanda
Daniels.


— On fait exactement comme prévu, répondit Carter. Le
gouverneur va bavasser, et patati et patata, Julie Embers va lui mettre une
bastos en plein cœur, il va tomber, je vais le rattraper au vol, il va mourir
dans mes bras, il va saigner sur ma belle chemise en lin blanc, je vais beugler,
je vais chialer comme une madeleine, je vais déplorer sur tous les tons la mort
d’un brave homme et d’un merveilleux ami, tout ça parce que, dans ce fichu pays,
il est plus facile d’acheter un fusil d’assaut qu’un paquet de cigarettes ou
une cannette de bière. Et je vais partir en croisade contre les armes. C’est un
excellent thème pour se faire élire gouverneur, non ?


— Vous rêvez de devenir gouverneur ?


— Oui, confirma Carter. Et, une fois gouverneur, je
commencerai à rêver de la Maison Blanche, comme tous les gouverneurs.


— Dans ce cas, c’est rudement pratique d’être débarrassés de
Quintano et de Turano, dit Daniels. Ces types-là l’auraient fichu mal dans le
carnet d’adresses d’un gouverneur.


En souriant d’un air satisfait, Ralph Carter se leva et partit vers
la porte qui donnait sur le bureau.


— J’ai des coups de fil à passer, annonça-t-il. Pendant ce
temps, réveille-moi ces deux petites putes et amuse-toi bien. Je ne leur donne
pas 300 dollars de l’heure pour roupiller.














 


 


CHAPITRE XVI


— Ça ne suffira jamais pour faire tomber Carter, affirma l’Exécuteur.


— Mais les accusations de Turano…, commença l’agent Padmore.


— Inculper Carter en s’appuyant sur le témoignage de Turano, ça
ne nous mènerait nulle part, expliqua le numéro Un du Justice Department. Carter
a des amis au Sénat et à la Chambre. Et une armée d’avocats…


— Sans preuves matérielles, il passera entre les mailles du
filet, conclut Bolan.


La jeune femme hocha la tête d’un air navré.


— Donc, personne ne peut rien contre lui ?


Brognola regarda l’Exécuteur et murmura :


— Ça, c’est moins sûr.


Padmore fit :


— Oh !


— Je vois que vous avez compris, lui dit Bolan. Mais c’est
quelque chose dont je veux m’occuper seul. Votre mission s’arrête là, Margaret.


Le visage de Padmore s’assombrit.


— Je sais ce que vous ressentez, reprit Bolan. Vous auriez
envie d’être là quand je donnerai l’estocade à Carter. Mais je vous ai déjà
fait prendre trop de risques. S’il vous arrivait quelque chose maintenant, je
ne me le pardonnerais pas. Et puis, vous appartenez au F.B.I.


— Je vous ai déçu, Striker ? demanda-t-elle d’une voix
étranglée.


— Pas du tout, voyons ! protesta Bolan en lui touchant
affectueusement le dos de la main. Vous avez fait du bon boulot. Vous avez
descendu quelques grands saligauds. Mais cela n’est pas dans votre nature ni
dans ce que l’on vous a appris à l’École de police. Maintenant, il ne vous
reste plus qu’à prendre des vacances…


— Et à vous extasier d’être encore en vie, ajouta Brognola.


— Et les Commissionnaires de la Mort, dans tout ça ? demanda
Padmore.


— Notre ami Hal s’en occupe, répondit Bolan.


— Oui, confirma le grand Fédéral. Je vais leur tendre un piège.
En espérant qu’ils tomberont dedans. Mais ce n’est pas gagné d’avance… Ah, tiens !
poursuivit-il en se tournant vers son ordinateur. Quand on parle du loup… Regardez,
quelqu’un appelle Monika Tanner sur sa ligne personnelle.


La voix de Tanner se fit entendre dans les haut-parleurs de l’ordinateur.
Brognola avait juste voulu lui faire peur en disant qu’elle n’avait aucune
pitié à attendre de la part de ceux qu’elle avait vendus. Des traîtres, Bolan
en avait déjà tué – mais certains, paraît-il, méritent une seconde chance.
Selon Brognola, c’était le cas de cette Monika Tanner. La donzelle avait battu
sa coulpe, elle avait promis de se tenir à carreau.


Pour le moment, Bolan voulait bien s’en contenter. Mais qu’elle
manque à sa parole une seconde fois et elle était morte.


— Allô, Gina ? murmura timidement Tanner.


— Tu as quelque chose pour moi ? demanda Baldwin sans
préambule.


— Une ferme dans le Wisconsin.


— Une ferme ?


— Oui. Les premiers voisins sont à dix kilomètres. C’est la
planque idéale pour les témoins vraiment importants.


— Et tu es certaine qu’ils vont y mettre les gens que je
recherche ? demanda Baldwin.


— Il y a des chances. Le Fédéral et un marshal y sont partis
en hélicoptère ce matin à l’aube, en compagnie de deux personnes non
identifiées.


— Les deux personnes non identifiées, insista Baldwin, c’était
des hommes ? des femmes ?


— Un homme et une femme. Et ils avaient beaucoup de bagages.


Tanner donna l’adresse de la ferme. Baldwin resta silencieuse un
long moment.


— Gina ? dit Tanner.


— J’espère que tu n’es pas en train de te foutre de moi, sinon,
tu peux déjà dire adieu à ta fille, dit Baldwin sur un ton implacable.


— Je… je sais, balbutia Tanner d’une voix sans timbre.


La communication téléphonique s’interrompit là.


— Et voilà, dit Brognola en refermant son ordinateur. J’ai
appâté. Voyons si ça va mordre.


— Vous pensez que les Commissionnaires vont lancer une attaque
contre cette ferme ? demanda Padmore.


— À vrai dire, je n’en sais rien, répondit le grand Fédéral d’un
ton plutôt maussade. Disons que je l’espère.


— La ruse est un peu grosse, non ? fit remarquer l’agent
Padmore.


— J’en conviens. Les Commissionnaires sont des pros. S’ils
raisonnent froidement, ils n’iront pas dans le Wisconsin. Mais ils ont pris des
coups, tout ce qu’ils ont entrepris contre vous a foiré, ils ont eu des morts. Ils
doivent être fous furieux. Et, lorsqu’on est furieux, on prend parfois de
mauvaises décisions. J’avoue que je compte un peu là-dessus…


— Et s’ils vont là-bas ? voulut savoir la jeune femme.


— S’ils vont là-bas…, répéta Brognola avec un sourire gourmand.
Eh bien, ils seront reçus.


Alexander Shale s’appuya contre le dossier de son siège et s’étira.


— J’ai quelque chose sur le radar, annonça-t-il. Un
hélicoptère. Il se dirige vers la ferme.


Anouchka Timarov et Julie Embers manifestèrent leur intérêt. L’une
tressaillit, l’autre s’exclama : « Enfin ! »


Seule Karen Fergusson resta impassible.


— C’est curieux, poursuivit Shale, l’hélico est apparu
brusquement sur l’écran sans que j’aie eu le temps de voir d’où il venait… C’est
louche…


Gina Baldwin fit tss-tss en secouant la tête.


— Que dit le pilote ? demanda-t-elle.


— Il annonce son arrivée. Il dit qu’il a quatre passagers :
Hal Brognola, du Département de la Justice, un certain William Isherwood, marshal
des États-Unis, et deux membres du programme de protection des témoins.


— Les deux derniers, c’est notre homme mystère et la fausse
Médée ? proposa Anouchka Timarov.


— En tout cas, ils se donnent du mal pour nous le faire croire,
dit Shale. Mais, personnellement, j’ai des doutes. Le pilote s’exprime comme s’il
se doutait que nous sommes à l’écoute. Il dit tout ce que nous avons envie de
savoir, en articulant bien, en mettant consciencieusement les points sur les i,
pour le cas où nous serions sourds, ou idiots.


Baldwin dit qu’elle allait chercher à en savoir plus et sortit. Karen
Fergusson, debout dans un coin, ne desserrait toujours pas les dents. Elle
était pâle. Les bras enroulés autour du corps, elle grelottait, alors qu’il
faisait plutôt chaud dans la pièce.


— Tu n’as pas l’air dans ton assiette, lui dit la Russe.


— Je voudrais t’y voir, répliqua la Belle Coutelière sur un
ton hargneux. J’ai été à ça de me faire buter, moi, cette nuit, pendant que tu
dormais comme un bébé. J’ai sauté d’une voiture juste à temps pour ne pas me
retrouver transformée en steak haché. Et ensuite, j’ai failli me faire décapiter
par une roue.


— Ne me dis pas que tu as eu peur ? demanda narquoisement
Timarov.


— Bien sûr que si, reconnut franchement la Belle Coutelière. J’ai
eu la peur de ma vie. Et toi aussi, tu aurais eu peur, si tu avais vu ce démon.
Quintano avait rassemblé une trentaine d’hommes, continua-t-elle en s’échauffant.
L’autre n’en a fait qu’une bouchée. Il s’est même permis d’être magnanime :
des types étaient à sa merci, il les a laissés partir. Tu les aurais vus
détaler !


Cette tirade eut le don d’exaspérer Shale.


— Karen, du calme ! s’exclama-t-il. Ce n’est quand même
pas un surhomme !


La Belle Coutelière campa sur ses positions.


— Il y a de quoi se le demander, dit-elle. Les armes, les
explosifs, il se sert de tout à la perfection. Et il y a gros à parier qu’avec
un couteau ce serait pareil, et même à mains nues.


Shale prit l’air sceptique.


— Si, si, je t’assure, insista Fergusson. Nous autres, nous
avons chacun notre spécialité mais lui, il sait tout faire. À côté de lui, nous
sommes des amateurs.


Baldwin revint sur ces entrefaites et interrompit une discussion
qui, sans cela, se serait sans doute éternisée.


— J’ai réussi à avoir des images satellite, annonça-t-elle. À
l’adresse qu’on m’a donnée, il y a une ferme Canada Dry.


— Qu’est-ce à dire ? demanda Timarov.


— Que ça fait tout pour ressembler à une ferme : ça a les
couleurs d’une ferme, les proportions d’une ferme, l’air innocent d’une ferme –
mais ça n’est pas une ferme.


— Qu’est-ce que c’est, alors ?


— J’ai cherché à le savoir et voici ce que j’ai découvert :
c’est une vraie forteresse. Les Forces Spéciales et les SWAT s’y entraînent
parfois. Après le 11 septembre, l’endroit a même servi de prison secrète
pour des terroristes…


— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Embers.


— Que c’est un piège, ma vieille, expliqua Baldwin. Quiconque
essaiera de s’en approcher se fera descendre par un tireur embusqué ou sautera
sur une mine antipersonnelle, voilà la triste vérité.


— Et si on y allait par les airs ? suggéra Shale. Nous
avons à notre disposition deux MH-53, pas vrai ?


— Sur les photos, je n’ai pas vu de batterie antiaérienne, dit
posément Baldwin. Mais on n’a pas besoin de ça pour abattre un hélico. Un
lance-roquettes suffit.


— Ou même un simple fusil antimatériel, ajouta Julie Embers. Un
Barrett .50, c’est facile à planquer.


— Que diriez-vous d’un petit avion et d’une grosse bombe ?
proposa Shale, mi-sérieux, mi-plaisant.


— Pouah ! fit Baldwin. Ma main à couper que ton petit
avion serait intercepté par un F-14 avant d’arriver à destination.


— Bref, ta taupe au Département de la Justice, elle s’est
foutu de toi, hein, Gina ? dit Timarov.


— Je le crains, marmonna Baldwin entre ses dents.


— Il faut qu’elle soit folle.


— La folie n’a rien à voir là-dedans, dit Baldwin. Je crois
plutôt que le Département de la Justice l’a démasquée et qu’il lui a mis le
marché en main : elle aide à nous attraper et le Département passe l’éponge.
Elle essaie juste de sauver sa peau. C’est de bonne guerre…


La Belle Coutelière intervint.


— Si j’ai bien compris, on n’attaque pas ? dit-elle.


Baldwin eut l’air de trouver sa question saugrenue.


— Bah, non ! fit-elle avec un haussement d’épaules.


— De toute façon, ça servirait à rien, ajouta Embers. Notre
mystérieux ennemi ne se trouve sûrement pas dans le Wisconsin.


— Alors, on fait quoi ? s’enquit la Belle Coutelière.


— On se disperse, répondit Baldwin sans la moindre hésitation.


Le silence se fit dans la pièce. Après un moment de stupeur, les
Commissionnaires de la Mort se mirent à réfléchir, chacun pour soi, et à peser
froidement le pour et le contre, en professionnels qu’ils étaient. Ils
arrivèrent tous à la même conclusion : Gina Baldwin avait raison. Disparaître
dans la nature, c’était la seule solution. Commencer par se faire oublier et
puis chercher du travail ailleurs.


— Et Carter ? demanda Embers.


— Carter ? répéta Baldwin avec un gracieux sourire. On s’en
fout.


Après cela, les Commissionnaires enfilèrent leurs manteaux, s’armèrent
et se préparèrent à partir. Seule Baldwin resta les bras croisés.


— Tu ne viens pas ? lui demanda Shale sur un ton étonné.


Baldwin prit une profonde inspiration.


— Non, dit-elle. Partez devant. Je vous rejoindrai. Je reste
ici encore un peu. J’ai une affaire à régler.


— Ta taupe ? demanda Shale.


Baldwin fit signe que oui.


— Mais ça fait combien de temps que tu n’as pas exécuté un
contrat ? dit Shale sur un ton où se mêlaient l’étonnement et l’inquiétude.


— Ne t’en fais pas pour moi, lui répondit-elle. Je ne suis
peut-être pas aussi affûtée que n’importe lequel d’entre vous, mais je n’ai pas
tout à fait perdu la main. Et la nana que je vais descendre, c’est Madame
Tout-le-monde, pas une terreur.


L’inquiétude se peignit sur le visage de Shale.


— Fais gaffe quand même, Gina, murmura-t-il.


— Oui, fais gaffe, renchérit Fergusson. Le Département la fait
peut-être protéger.


— Tu as raison, Karen, dit Shale avec une petite moue d’approbation.
Je n’y aurais pas pensé. Oui, poursuivit-il en se tournant vers Baldwin. Fergusson
a raison. Si tu veux, je vais te trouver des gars pour te couvrir. Les
Cavaliers de l’Apocalypse ne sont pas tous morts. Ceux qui restent, ils rongent
leur frein. Ils seront ravis de te donner un coup de main.


— Merci, c’est gentil, répondit Baldwin.


Les Commissionnaires s’en allèrent un par un et elle resta seule, avec
le pressentiment d’un désastre.














 


 


CHAPITRE XVII


Monika Tanner se pelotonna à l’arrière du taxi. Le chauffeur, un
Noir, ne cherchait pas à lier conversation, comme s’il avait pressenti qu’elle
avait besoin de tranquillité. Elle avait deux revolvers Smith & Wesson
calibre .38 dans les poches de son manteau. Non pas avec l’intention de les
sortir tous les deux à la fois comme dans un film de cow-boy mais parce qu’en
cas de bagarre, une fois le barillet vide, ça irait plus vite de sortir le
second flingue que de recharger le premier.


Elle s’en allait récupérer sa fille chez son ex-mari.


Les mains dans les poches, les pouces sur les chiens des méchants
petits revolvers, elle regardait par la fenêtre le défilé des maisons pimpantes
et des pelouses bien entretenues. L’automne ne faisait que commencer. Les
arbres étaient encore verts.


— Vous avez toujours fait le taxi ? demanda-t-elle tout à
trac au chauffeur.


Calvin James sourit.


— J’ai beaucoup voyagé, j’ai fait tous les métiers, dit-il. Et
puis j’ai eu envie de revenir à Chicago.


— Et vous avez trouvé de l’embauche comme chauffeur de taxi ?
demanda Tanner.


— Il faut bien faire quelque chose de ses dix doigts, dit
James.


Après une brève pause, il reprit, sur un autre ton :


— Ça ne me regarde sûrement pas mais vous avez l’air soucieuse.


— C’est vrai, confia-t-elle, j’ai beaucoup de choses en tête.


Elle se tourna vers la fenêtre et, les yeux dans le vague, elle
ajouta :


— Ça vous est déjà arrivé de tout perdre ?


James, sans lâcher des yeux la route, fit signe que non.


— Eh bien ! Tâchez de vous épargner ça, dit Tanner. C’est
un bon conseil que je vous donne.


— Sans vous offenser, dit James, je préférerais deux dollars
de pourboire.


Tanner réussit à rire.


Le taxi continua tranquillement sa route. Tanner était loin de se
douter que Calvin James faisait partie de l’équipe que Brognola avait chargée
de la protéger – et, éventuellement, d’intercepter Gina Baldwin.


Gina Baldwin suait, à cause du duffle-coat qu’elle portait pour
dissimuler son fusil à canon scié. Il commençait à faire chaud dans la
camionnette. Cela faisait une demi-heure qu’elle était à l’affût devant la
maison de l’ex-mari de Tanner. Normalement, Mme Tanner n’allait pas tarder
à venir récupérer sa fille. Baldwin n’était pas seule. Quatre colosses lui tenaient
compagnie. Alexander Shale avait appelé à la rescousse ses amis motards. Ils
avaient apporté avec eux tout un arsenal. Le chauffeur, une espèce d’ablette
avec des yeux cernés et un mégot éteint entre les lèvres, faisait semblant de
dormir.


L’intérieur de la camionnette était invisible de l’extérieur, à
cause des vitres teintées.


Le plan de Baldwin était simple comme bonjour : dès que cette
salope de Tanner arriverait, surgir et la couper en deux avec son Ruger. Les
quatre gros durs étaient là pour la couvrir… et éventuellement pour prendre les
balles à sa place si ça tournait mal.


La main sur la crosse de son fusil, elle se sentait forte. Appuyer
sur la détente, expédier Monika Tanner dans un monde meilleur – et puis, entrer
dans la maison et détruire tout ce qui vivait : la fille, l’ex-mari, le
chien, le canari, tout. Les Commissionnaires de la Mort formaient une
tribu et telles sont les règles de la vengeance tribale !


Un taxi arriva doucement et se gara juste devant la maison de l’ex-mari.
Baldwin fit signe aux motards de se tenir prêts. L’un d’entre eux lui ouvrit la
porte arrière et elle sortit discrètement.


Mme Tanner était en train de descendre du taxi. Elle avait la
main droite profondément enfoncée dans la poche de son manteau. Si elle
agrippait un revolver, Baldwin n’allait pas lui donner l’occasion de s’en
servir. Elle avait prévu de tirer sans sommation.


Au moment où elle sortait son fusil de dessous son duffle-coat, elle
entendit crier.


Le chauffeur de taxi sortit précipitamment de sa voiture, un
Heckler & Koch USP .45 à la main. Baldwin pivota machinalement et
appuya sur la détente en même temps. Monika Tanner poussa un cri quand la
décharge de chevrotine lui entama la cuisse. Dans l’affolement, Baldwin avait
tiré trop à gauche et trop bas.


Le pistolet-mitrailleur du chauffeur de taxi crépita. Quelque chose
frappa Baldwin en pleine poitrine avec autant de force qu’un marteau-pilon. Elle
recula en chancelant et tira sa deuxième cartouche, dont les plombs se
perdirent.


À l’arrière de la camionnette, il y eut du ramdam. Des cris, des hurlements,
des jurons. Et les Cavaliers de l’Apocalypse firent leur apparition, déjà
couverts de sang, l’arme au poing, l’humeur massacrante.


Le dos de Baldwin buta contre un lampadaire. Elle lâcha son fusil. Elle
vit Tanner qui essayait de sortir un revolver de la poche de son manteau. Mais
le revolver était pris dans la doublure.


Sur le visage de la jeune femme, la douleur céda la place à la
haine lorsqu’elle vit Baldwin et la reconnut.


Le pistolet-mitrailleur Heckler & Koch cracha une rafale. L’un
des motards fut projeté en arrière, la moitié du crâne emporté par quelques
ogives de 9 mm. Baldwin regarda vers la maison de l’ex-mari de Tanner. Sidérée,
elle vit apparaître, sur le seuil, deux hommes, armés de pistolets-mitrailleurs,
et qui se mirent à tirer. Les deuxième et troisième motards furent fauchés.


Baldwin chercha des yeux le quatrième.


Deux pieds dépassaient, à l’arrière de la camionnette, du sang
dégoulinant des jambes du jean. C’est alors qu’elle se rendit compte que son
deuxième coup de fusil n’avait pas été perdu pour tout le monde. Elle comprit
aussi pourquoi les motards avaient été couverts de sang : elle avait tué
elle-même l’un des hommes chargés de protéger ses arrières.


Le chauffeur de taxi fit le tour de son véhicule et courut jusqu’à
Tanner. Il lui prit son revolver et lui dit quelque chose.


Les jambes de Baldwin se dérobèrent et elle se retrouva assise par
terre. Le chauffeur de taxi essaya de soigner Tanner, qui avait l’air salement
amochée.


Baldwin glissa la main sous son duffle-coat et attrapa la poignée
de son pistolet, un Beretta 9 mm. Elle le sortit de son holster.


Le chauffeur de taxi entendit le clic ! lorsqu’elle
releva le chien. Il se retourna brusquement et braqua son P.-M. vers elle.
Il lui cria de lâcher son arme. C’est du moins ce qu’elle crut comprendre. Depuis
qu’elle avait été touchée à la poitrine, elle était groggy. Les bruits étaient
déformés et assourdis, comme s’ils lui parvenaient à travers une épaisseur d’eau.


Même si elle l’avait entendu distinctement, elle n’aurait pas obéi.


Elle tendit le bras et fit mine de pointer son Beretta. Le
pistolet-mitrailleur du chauffeur de taxi cracha le feu. Deux impacts
supplémentaires. En pleine tête. Baldwin laissa échapper son pistolet. Elle ne
ferait plus jamais de mal à personne et n’eut même pas le temps de le regretter…


Monika Tanner regarda curieusement le pseudo chauffeur de taxi.


— Qu-qui ê-êtes v-vous ? demanda-t-elle en balbutiant
chaque mot.


Calvin James ôta sa veste et l’appuya contre la cuisse ensanglantée.
La blessure faisait trente centimètres de long, de la hanche au genou. L’artère
fémorale n’avait rien mais le muscle était en lambeaux. Et, à voir l’état de la
rotule, il y avait gros à parier que Tanner ne remarcherait plus jamais
normalement.


James tint sa langue.


— Ma fille ? s’enquit Tanner. Comment va-t-elle ?


James tourna la tête vers la maison où ses collègues avaient veillé
au grain.


— Elle va bien, dit-il. Elle n’a même jamais été en danger.


— C’est le numéro Un qui vous a envoyé, n’est-ce pas ? demanda
la jeune femme.


James la regarda dans les yeux mais ne répondit toujours pas.


— Taisez-vous, recommanda-t-il d’une voix grave et apaisante. Vous
vous fatiguez pour rien. Et, surtout, ne bougez pas, ce n’est pas une écorchure
que vous avez.


— Je suis désolée, murmura Tanner.


— Ce n’est pas votre faute, répondit James. Maintenant, taisez-vous,
s’il vous plaît.


Monika appuya sa tête contre la roue du taxi. En voyant Baldwin, qui
gisait sur le trottoir, au milieu d’une mare de sang, le visage en charpie, elle
poussa un soupir de soulagement.


Les secrets, les cauchemars, c’était terminé.


Elle n’avait plus qu’à tenir la promesse qu’elle avait faite à
Brognola.


Sinon, elle risquait fort de finir comme Gina Baldwin.














 


 


ÉPILOGUE


— Chicago et l’Illinois ont toujours été à la pointe du combat
contre la prolifération des armes à feu, proclama le gouverneur en tapant du
poing sur son pupitre. On essaie de nous faire croire que notre pays ne vaudra
pas mieux qu’une dictature le jour où nous n’aurons plus le droit d’acheter des
fusils d’assaut dans les supermarchés ! À quoi peuvent bien servir toutes
ces armes à la disposition des simples particuliers ? À se défendre contre
un ennemi ? Mais non ! Elles servent à s’entretuer…


Calvin James regarda le podium. Ralph Carter était assis à la
droite du gouverneur de Illinois. Le gouverneur avait convoqué cette conférence
de presse pour exprimer sa solidarité envers la police de Chicago, bien
éprouvée après l’assassinat du chef adjoint Barton et l’attaque de l’immeuble fédéral
en centre-ville. Les journaux parlaient de « semaine sanglante » et l’on
soupçonnait les trafiquants d’armes d’être derrière ces crimes.


— Combien de morts faudra-t-il encore, combien de tueries ?
demanda le gouverneur d’une voix vibrante.


Et il en profita pour enfoncer le clou :


— Les récents événements prouvent que j’avais raison quand je
disais que…


Calvin James écouta la suite d’une oreille distraite. Dissimulé
dans un coin sombre, il assembla son fusil à air comprimé, le chargea d’une
fléchette à la Thorazine et attendit. Bientôt, la porte s’ouvrit à l’autre bout
de la coursive. Un homme apparut, grand, avec des cheveux très courts. Il
portait une boîte à outils aux proportions considérables.


James observa le nouveau venu dans la lunette de son fusil et
reconnut Patrick Daniels, le garde du corps de Ralph Carter. Daniels ouvrit sa
grosse boîte et commença à assembler un fusil de sniper : un Heckler &
Koch PSG-1, qui ne tirait pas des fléchettes hypodermiques mais des balles de 7,62
x 51 mm OTAN, le genre de projectiles qui vous endort pour l’éternité.


James épaula, visa avec soin et appuya sur la détente. Daniels
venait de finir d’assembler son fusil et il était en train d’installer la
lunette. Lorsque la fléchette se planta dans son cou, il eut un soubresaut et
commença par se crisper. Les 200 mg de Thorazine firent leur effet en une
seconde. Alors, il mollit et s’affala sur la coursive. Le bruit que fit le
fusil en tombant fut recouvert par des applaudissements nourris, le gouverneur
venant de proclamer qu’il est difficile de dormir tranquille dans un pays où il
y a davantage d’armes que d’habitants.


Ralph Carter regarda une nouvelle fois sa montre, en essayant de ne
pas se faire remarquer. D’un moment à l’autre, un coup de feu allait retentir
et, pour Carter, ce serait le départ de son irrésistible ascension jusqu’au
poste de gouverneur… et peut-être plus haut.


Chaque chose en son temps. Aujourd’hui, on se débarrassait du
gouverneur.


Pour le moment, le politicien s’écoutait parler, affirmant sans
rire que tout Américain avec une arme était un criminel en puissance.


Dans quelques secondes, il serait mort, tué par l’une de ces armes
qu’il avait tant décriées, offrant ainsi à Carter le tremplin idéal. Tandis que
l’infortuné gouverneur expirerait dans ses bras, Carter prononcerait la tirade
qu’il avait apprise par cœur et dont chaque mot avait été pesé pour toucher et
émouvoir. Après cela, il n’aurait plus qu’à se présenter pour se faire élire, l’État
de l’Illinois étant acquis d’avance à la cause.


Pour soupçonner Carter d’avoir trempé dans le meurtre de son vieil
ami, il n’y aurait que quelques paranoïaques.


« Vieil ami », se répéta Carter en riant sous cape. Dans
ce métier, il n’y a pas d’amis. Il y a des gens sur lesquels vous pouvez
compter parce que vous les tenez en laisse. Par exemple, Carter pouvait compter
sur Daniels parce qu’il lui fournissait des filles. Il avait pu compter sur
Quintano et Turano pour d’autres motifs.


Maintenant, Victor Turano se morfondait en prison et il n’était pas
près d’en sortir. Quintano avait disparu, mais, d’après la rumeur, il n’était
plus qu’une traînée rougeâtre sur la route, devant chez Turano.


Et les Commissionnaires de la Mort ? Médée Gelo, Wanda Cho et
Lou Hackman étaient morts. Et, depuis hier, Gina Baldwin aussi. Les autres s’étaient
débinés comme des lapins. Ils étaient sans doute allés se mettre au vert en
attendant que ça se tasse.


De toute façon, Carter pouvait se passer d’eux. À défaut de Julie
Embers, le fidèle Daniels allait s’y coller. À cette distance, avec un PSG-1
équipé d’une lunette 6 x 42, même un aveugle pouvait faire mouche.


Carter jeta de nouveau un coup d’œil à sa montre. Le gouverneur n’avait
plus que cinq secondes à vivre. Oui, le temps de cinq tic-tac et puis il se
tairait à jamais. Personne ne regretterait ses phrases interminables, ni ses
raisonnements creux, ni sa voix exaspérante.


Quatre, trois, deux, un.


Rien. À part que l’orateur pérorait toujours.


Discrètement, Carter porta la main à son sonotone – en réalité,
l’écouteur et le micro d’un émetteur-récepteur très sophistiqué.


Tout bas, presque sans bouger les lèvres, il dit :


— Patrick, qu’est-ce que tu fous ?


— Je suis désolé, dit Bolan. Monsieur Daniels ne peut pas vous
parler pour le moment.


— Qui êtes-vous ? demanda Carter.


— Peu importe, répondit Bolan, je suis juste chargé de vous
informer que l’heure de votre châtiment a sonné.


Patrick Daniels n’avait jamais su dire non à ceux qui lui faisaient
de beaux cadeaux. Contre une promesse de clémence, il débagoula tout ce qu’il
savait sur les Commissionnaires de la Mort. Le F.B.I. inscrivit Karen Fergusson,
alias la Belle Coutelière, Anouchka Timarov, Julie Embers et Alexander Shale
sur la liste des Ten Most Wanted, les dix personnes le plus recherchées
des États-Unis.


Isolés, privés de soutien, les quatre superposés du crime étaient
devenus aussi vulnérables que n’importe quel malfaiteur ordinaire. Moins de six
mois plus tard, Shale, Embers et Timarov étaient sous les verrous. Quant à la
Belle Coutelière, cernée par les SWAT dans un motel de la banlieue de Las Vegas,
elle se tua plutôt que de se rendre.


Le gouverneur, lui, pérorait toujours.


Le seul dont personne, ni dans la police ni dans la presse, n’avait
parlé et encore moins n’avait eu connaissance, s’appelait l’Exécuteur. Même si
certains, dans les diverses Agences de l’État, n’en pensaient pas moins…
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